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"' . . . . .. La Ltgue syndicaliste se propose : . . . 
. . . . 

•3 .. . . 
JO 

i • De travailler à la renaissance du syndica­
lisme révolutionnaire, en faisant - prédominer 
dans les syndicats l'esprit àe classe sur l'esprit 
de tendance, de secte ou de parti, aftn de réali­
ser le maximum d'action contre le patronat et 
CQ1t.tTe l'Etat ; 

20 De défendre l ' indépendance du syndicalis­
me à l'égard du gouvernement comme à l'égard 

: des partis. La charte �d �' �~�m�i�e�n�s� �v�~�u�t� �~�n� 1951 
; comm.e en 1906. La théone àe la àirectwn uni .. 
: que du parti et des syndicats, c'est-à"-àire du 
: rôle d i rtgeant du partt, conduit la _c.G.T. à Za 
: dfclnon et à l 'impuissance. La poli tique de la 
: présence, sans mandat ni garanties, rend la 
: C.G.T. dépenda""'e du gouvernement ; 

. . . 

E R• ne ra:opeler que l'unité syndicale im9Ztqu6 
: une matson confédérale habitable JlOUT tous les 
.. 81/ndfqués, la démocratie S11ndicale éta,.t respec-

tée du haut en bas de la C.G.T., les fonctton-. 
natres 81Jndtcaux ne se considérant pas comme 
une bureaucratie omnipotente et ne regardant 
vas zes syndiqués comme de stmples contribua.. 
bZes ; . 

40 De parttciper à l 'œuvre d'éàucatwn syndt­
cale en procédant à l 'examen àes problèmes 

vrntiques et théoriques posés devant le mouoe­
rnent ouvrier, en préconisant la formation de 
c ercles d'études S11ndtcallstes : en démontrant 
dans la prattque 1ournalière, qu'étUdter et �~� 
gp battre ne s'excluent pas, au contraire ; 

5" De lutter contre le chauvinisme qui défer-
te jusque dans la C.G.T. et la , 1"éàéTaUon srn­
d icale mondiale. La place des travailleurs n'est 
ni derrière l'impérialisme américatn nt derrière 
l'impér ial isme russe. Elle est derrière une Inter­
nationale syndicale ne confondant son rôle nt 
avec le Bureau international du Travatl nt aveo 
rorganisatton des Nations Untes. Une Interna­
tionale qui appelle avec plus de force qu'il JI a 
cent ans les prolétaires de tous les pays à s'unir. • 
r:Jiaque et1ort donné à une Institution gouver. 
nementale est un effort volé d la C.G.T. et 4 
z•Jnternationale ; 

eo De rappeler sans reUtche que le s:11ndkalta­
me ne peut s'édtfler avec puissance que sur les 
t r iples fondations de l'indépendance, àe la lutte 
de classes et de l'internationalisme ; 

'l • De maintenir vivant le précepte de la Pre­
mière :.nternationale : l'émancipation des trci­
vatlleurs ne sera l'œuwe que àea travatUeuri 
eux-mémes. 

•••••G••••• ••• •• ••a••····· ····· ··········· ••aaae•••••aD99a9a99aaaaaaa11a9•9aaaa•••aaaaa89aa•9aaaaaaaaaaa. 



lL Y A QUATRE-VINGTS ANS : ..... · 

La minorité de la Commune 
Chaque année, et nous avons bien tort, nous 

laissons passer les mois de mars, d'avril et de mai 
sans évoquer, ne serait-ce que d'un mot. le souve­
nir de la Commune. Pourtant, nous aurions chaqv.e 
année quelque chose à dire. 

Nos lecteurs savent-ils, par exemple, que le se­
cond volume de l' « édition critique » des « Procès­
Verbaux de la Commune de 1871 », par Georges 
Bourgin et Gabriel Henriot (Mai 1871), a paru en 
1945. à la Bibliothèque d'Histoire de Paris ? 

Assurément pas. 
Or ce volume renferme une foule de documents 

d'un grand intérêt, non seulement pour l'historien, 
mais aussi et surtout pour le militant ouvrier, qui, 
m8:1gré que quatre-vingts ans aient passé, n 'oublie 
pomt la Commune, ni ses hommes. 

Pour la « Révolution prqlétarienne », cette « édi· 
tion critique » présente un intérêt particulier. Il 
parait que « les règlements administratifs s'oppo­
saient impérativement » à ce que le nom d'Amédée 
Dunois fût inscrit à côté de ceux de Georges Bour­
gin et de Gabriel Henriot sur la couverture du vo­
lume. Pourtant, nous disent les auteurs l'édition 
des procès-verbaux a été achevée... « �g�~�â�c�e� à la 
« collaboration �d�·�~� tous les instants de notre ami 
« Amédée Dunois ». 

Et d'ajouter que son nom doit être imprimé, en 
tout cas, dans l'avant-propos : « L'éditeur de l'His· 
« toire de la Commune de Lissagaray (Librairie 
« du_ Travail, Paris,_ 1929) �- �~�o�n�n�a�î�.�t �,� en effet, par-

,.« faitement, la terrible période, a l'interprétation 
«·de �!�~�q�u�e�l�l�e� le document que nous· achevons de 
« �p�u�b�l�~�~�r� app<;>rtera tant d'éléments. Nous lui avons 
« confie le som ?-e revoir notre texte, d'établir des 
« notes, de �c�o�~�r�i�g�e�r� avec nous les épreuves, de 
« mettre sur pied les tables. Il a été un collabo­
« rateur de tous les instants et nous eussions été 
« heureux de pouvoir faire connaitre cette colla­
« boration par le procédé qui lui allait le plus di­
« rectement au cœur et qui était en même 
« temps, l 'expression de notre �r�e�c�o�~�n�a�i�s�s�a�n�c�e� et 
« celle aussi de la vérité. 

« Quand _il _ r_eviendra d'Allemagne, où son admi­
« rable act1v1te de « résistant » lui a valu d'être 
« déporté,_ il trouvera ce volume, à la publication 
« duquel Il a tant travaillé et où s'inscrivent quel­
« ques-u:qs des instants d'une période qu'il connait 
« remarquablement. » 

Hélas ! notre Amédée Dunois n'est pas revenu. 

LA DECLARATION DES·· VINGT-DEUX 

Des. �i�n�~�t�a�n�t�s� de la C'.ommune, il en est de tragi­
ques '. 1 un �~�e �.� ceux-ci mérite, à notre sens, une 
�a�t�~�e�n�t�1�0�n� &pec1ale. Sm:venant quelques jours à 
p_eme avant la « Semame sanglante », la « scis­
�s�1�~�n� » �d�~�n�s� la �C�o�m�~�u�~�e�,�_� rendue publique par la 
�D �e�c �l �a �r �a �t�i�~�m� de la Mmonte, vaut d'être étudiée car 
el_le_ �c�o�n�t�i�e�n�~� en germe un désaccord capital, ' qui 
divise encore le mouvement ouvrier français. 

Elle est peu connue, cette Déclaration de la Mi­
�n�o�r�i�t �~�.� On n e la trouve à peu_ près nulle part. Re­
m erc10ns donc Georges Bourgm et Gabriel Henriot 
de nous en donner le texte d'après Benoit Malon. 

Cette déclaration avait été rédigée pour être lue 
à la séance de la Commune qui, régulièrement de­
vait avoir li eu le lundi 15 mai 1871. Mais la pres-

que totalité des membres de la majorité s'étaient. 
concertés et n'étaient pas présents. De ce fait, la. 
séance ne fut même pas ouverte. Les membres de· 
la Minorité présents, Arthur Arnould, Ostyn, Lon­
guet, Arnold, Lefrançais, Serraillier, Jules Vallès, 
Courbet, Victor Clément, Jourde, Varlin, pensèrent. 
alors qu'il devenait de leur devoir « d 'éclairer l'opi-· 
nion publique sur notre attitude et de lui faire 
connaitre les points qui nous séparent de la ma­
jorité ». Ils communiquèrent à la presse leur « Dé­
claration » signée, en outre, par Ch. Beslay, 
Theisz, Eugène Gérardin, Vermorel, Clémence, An­
drieu Avrial Frankel Pindy, Tridon et Malon. Au 
total �'�v �i�n�g�t�-�d�~�u�x� �s�i�g�n�~�t�a�i�r�e�s�.� Voici le texte intégral 
du document. : 

DECLARATLON 

« Par un vote spécial et précis, la Com­
mune de Paris a abdiqué son pouvoir entre­
les mains d'une dictature à laquelle elle a 
donné le nom de Salut public. 

« La majorité de la Commune s'est dé-· 
clarée irresponsable par son vote et a . 
abandonné à ce Comité toutes ·1es respon-­
sabilités de notre situation. 

« La minorité à laquelle nous appartenons: 
affirme au contraire cette idée, que la Corn-· 
mune 'doit au mouvement révolutionnaire, 
politique et social, d'accepter toutes les res-· 
ponsabilités et de n 'en décliner . au_cune: 
quelque dignes que soient les mams a qui: 
on voudrait les abandonner. 

« Quant à nous, nous voulons, �~�o�m�m�~� la. 
majorité, l'accomplissement des �r�e�n�~�v�a�t�1�o�n�s �:� 
politiques et sociales ; mais, cont:arrement: 
à sa pensée, nous revendiquons, au nom �d�~�s� 
suffrages que nous représentons, le dr01t 
de répondre seuls de nos actes �d�~ �y �a�n�t� nos 
électeurs, sans nous abriter dernere une­
suprême dictature que notre mandat ne· 
nous permet ni d 'accepter ni de reconnaitre .. 

« Nous ne nous présenterons donc plus à. 
l'assemblée que le jour où elle se· constitue­
rait en cour de justice pour juger un de· 
ses membres. 

« Dévoués à notre grande cause commu-· 
nale, pour laquelle tant de citoyens meuren t 
tous les jours, nous nous �r�e�t�i�:�o�~� dans . nos· 
arrondissements, trop négbges peut-etre. 
Convaincus d'ailleurs que la quest10n de la 
guene prime en ce moment. toutes �l�e�~� _au-· 
tres, le temps que nos �f�~�n�c�t�1�0�n�s� mumcipa-· 
les nous laisseront, nous 11·ons le pass_er au 
milieu de nos frères de la Garde nat1onale­
et nous prendrons notre part dans �c�e�~�t �e�­
lutte décisive soutenue au nom des droits 
du peuple. . . 

« Là encore nous servirons utllen;ent nos 
convictions et nous éviterons de creer dans 
la Commune des déchirements que nous 
réprouvons tous, persuadés que, �m�a�j�o�~�·�i�t�é� ou 
minorité, malgré nos diverge:ices pohtiques, 
nous poursuivons tous un meme but 

« La liberté politique, 
« L'émancipation des travailleurs. 
« Vive la République sociale ! » 



Léo Frankel se rallia à cette déclaration, usant 
du droit de juger le Comité de salut public droit 
qu'il s'était réservé en votant pour son �i�n�s�t�i�t�~�t�i�o�n� : 

seil où notre présence n'aurait plus qu'un càractèr e 
blessant pour notre digiiifé, en même temps qu'e lle 
nous ferait perdre à tous un temps qui doit être 
mieux employé. « Je veux avant tout le salut de la Commune. » 

Benoit Malon déclara en accepter tous les ter­
mes : « Après avoir vu fonctionner le Comité de 
salut public, contre l'étaô!issement duquel j'ai voté 
ainsi . q1:1e. mes collègues, je reste convaincu que 
les remlillScences de 93 n 'aw·aient jamais dû en­
trer dans la Révolution sociale et prolétarienne 
inaugurée le 18 mars. » 

« D ésormais, sans les discuter inutilement, nous 
nous appliquerons à faire exécuter les m esures que 
le Comité de salut public aura prises. Seulement, 

. nous avertissons nos électeurs de ce nouvel état 
de choses pour qu'ils soient édifiés. 

<< Mais sur le terrain de la défense des principes 
mêmes de la Révolution, nous n'en r estons pas 
moins prêts, comme par le passé, à encourir tous 
l es risques et toutes les responsabilités des moyens 
qui seront employés. » 

LES COMMENTAIRES DE LEFRANÇAIS 

Dans ses remarquables « Souvenirs d 'un révolu­
tionnaire », Gustave Lefrançais - une des plus 
belles figures de la Commune - commente ainsi 
la déclaqttion de la Min01ité 

16 mai 1871. 

Véritablement, nos amis de la majorité emploient 
à �l �~ �é�g�a�r�d� de la minorité des procédés qui devien" . 
nent intolérables. 

Tant _que nos dissentiments n'ont amené entre 
nous que des récriminations plus ou. m.oins aigres 
si déplorable qu'elle fût, la situation n'était pas �t�e�l�l�~� 
cependant qu'une �s�c�i�~�s�i�o�n �.� se,; .justifiât. 

Mais que le nouveau Comité de salut public ne 
s!inspire plus que des conseils de la Majorité, réu­
nie en dehors de toutes séances officielles de la 
Commune, la Minorité ne p!!ut l 'accepter, car elle 
se trouve ainsi responsable d 'actes sur lesquels elle 
n'est pas même coTJ,suztée. 

Sans doute, emportée par la conviction que 
seule, .elle possède l'énergie suffisante .• pour sauver zd 
Commune, cette majorité ne comprend pas à quel 
point elle méconnaît le mandat que nous ont donné 
nos électewrs. combien elle froisse notre dignité et 
notre droit incontestable de concevoir autrement 
qu'elle le salut de la révolution, ni enfin combien 
elle fausse l 'étroite solidarité qui nous lie devant 
t.ous-. amis .. et ennemis. . 

Il est absolument urgent de le lui rappeler. 
Il a donc été convenu que nous demanderions en 

séance publjque. la cessation d'une telle façon d'agir 
et que nous adjurerions nos collègues de la majo­
rité de comprendre enfin que la Commune, devant 
rester impersonnelle, sous peine de se suicider, au­
cune de ses résolutions, par cela même, ne peut 
être prise qu'à la suite d 'une délibération formelle 
des membres du Conseil réunis en séance offi­
cielle. 

Avertie sans doute de notre projet, la majorité 
ne s'est point rendue hier à la séance, pour éviter 
cette mise en demeure, et après une grande heure 
d 'attente nous avons dû nous retirer, laissant un 
procès-verbal attestant notre présence dans la salle 
du Conseil et indiquant les motifs de notre retraite 

Il ne nous reste plus qu'à saisir nos électeurs �d�~� 
la question ... 

Les adversaires de la Commune mènent grand 
tapage autour de cette déclaration dans laquelle 
ils croient voir déjà la mort de la R évolution. 

Ces messieurs ont vraiment la joie facil e. 
D e quoi s'agit-il donc, en effet ? 
Une fraction du Conseil - un tiers environ _ 

dit aux deux autres tiers : << Vous pensez avoir 
seuls raison dans votre conception de la Commune 
et dans les moyens de la faire triompher. Cette 
confiance en vous-mêmes est telle que vous ne pre­
nez plus la peine de nous soumettre vos projets 

ne fût-ce que pour la forme - et vous les arrê­
tez d 'avance dans des réunions extra-officielles. 

Notre déclaration 1ie dit rien de plus ni rien de 
moins. 

Que les réactionnaires cependant feignent d'y 
voir autre chose, ils sont après tout dans leur rôle 
en essayant de présenter aux naïfs notre déclara­
tion sous un autre jour. 

Mais ce qùi s'explique moins, ce sont les attaqués 
furieuses dont nous sommes l 'objet de la part des 
journaux partisans Cie la majorité. 

Il est vraiment incroyable qu'on s'exaspère à ce 
point contre des gens qui, ayant suffisamment 
constaté qu'on n 'entend plus tenir désormais le 
moindre compte de leurs observations, prennent la 
résolution de n'en plus présenter et de se contenter 
de concourir simplement 'à la défense commune. 

Un des organes de la majorité surtout dépasse 
tellement toute mesure à ce propos qu'i l en tombe 
dans le plus complet ridicule. 

Le Père Duchêne, dont Vermersch est le rédac­
teur en chef et qui, sous prétexte de rendre fidèle­
ment le « langage du Peuple », émaille à profusion 
sa littérature de « foutre », de cc bougre » et de 
« nom de Dieu » demande dans son numéro 63 de 
28 floréal an 79 (vulgo 17 mai 1871) la cc mise en 
accusation des jean-foutres qui. foutent le camp 
de la Commune ». 

Le rédacteur de l 'article y déclare gravement -
ah ! nom de Dieu ! - · que tous les signataires du 
manifest e sont « une collection de jean-foutres, 
d'ignobles lâches, des misérables qui n'ont demandé 
qu'à se goberger dans leurs fauteuils à l 'Hôtel-de­
Ville, tant <JU'il n'y a pas eu de danger et d'en ti­
rer profit ! qui se foutent de la cité comme de 
l 'an quarante, qui veulent foutre leur camp et tirer 
leur épingle du jeu ... sans rien dire. Des déserteurs 
devant l 'ennemi, ne demandant qu'à vivre comme 
des bons bourgeois. Enfin, nom de Dieu ! qui ne 
méritent que le peloton d'exécution ». 

Et le bouffon de la chose, c'est que ce pourfen­
deur de la minorité - << un tas de lâches » - in­
vité à venir faire un petit tour de remparts du cô­
t é où il pleut des bombes, se garde bien de se ren­
dre à cette gracieuse invitation ! 

Dame ! nom de Dieu ! Bougre de bougre ! Que 
deviendrait la Révolution s'il lui arrivait mal­
heur ! Mille millions de fourneaux ! (1) 

L'ARTICLE DU cc PERE DUCHENE » 

n est intéressant de placer maintenant sous les 
yeux de nos lecteurs cet article du cc Père Duchê­
ne, », publié, comme le dit Lefrançais, dans le nu­
mero ?3 du 28 Floréal an 79. Le voici, dans son in­
tégr.ahté! .tranchant violemment sur la dignité et 
la s1mpl1c1té des textes de la Minorité : 

La mise en accusation demandée par le 

PERE DUCHENE 

Contre les jean-foutres qui foutent le camp de la 
Commune, 

« Eh bien ! soit. Nous nous le t enons pour dit 
Nous n e paraîtrons plus à aucune séance du �C�o�n�~� �5�3 �~ �.�l �)� cc Souvenirs d 'un révolutionnaire », pp. 532 à 

2- 146 



Avec sa grande motion pour qu'ils soient purement 
et simplement déférés à la Cow· mart iale comma 
traitres à la Cité. 
L e Père Duchêne est un gaillard qui n 'aime pas 

beaucoup qu'on se foute du Peuple. 
Et quand il rencontre des bougres qui se paient 

les gants de blaguer 1a Cité, 
Il ne leur envoie pas dire qu'ils sont des jean­

foutres, 
Et c'est ce qu'il veut dire aujourd'hui aux ci­

�t�o �y �e �~�i�s� de la Commune qui ont fait paraitre dans 
les 1ournaux une déclaration dans laquelle ils 
disent : . 
. « Ils. ne se présenteront plus à l'assemblée que le 
1our ou elle se constituerait en cour de justice, 
pol!r 1uger un de ses membres J » 

Ah ! tas de làches, 
Vous en êt es venus où le Père Duchêne vous at­

tendait, 
_Et le Pè'.e Duchêne ne se foutait pas dedans en 

cleclarant il y a trois jours que vous étiez des lâ­
cheurs et pas autre chose J 

Mais d'abor.d, 
Filouteurs de suffrages, 
Il faut que le Peuple sache à quoi s'en tenir sur 

vos personnes. 
Il faut que vos noms lui soient connus. 
Ces noms, les voici (2) 

Uh. Beslay Oire Ch.), 
Jow·de, 
Theisz, 
Lefrançais, 
Eugène Gérardin 
Andrieux, ' 
Vermorel, 
. Clémence, 
Serraillier, 
Longuet, 
Arthur Arnould, 
V. Clément, 
Avrial, 
Ostyn, 
Frankel, 
Pindy, 
Arnold, 
J. Vallès, 
Tridon, 
Varlin, 
G. Courbet. 
Ah ! nom de dieu f 
Quelle collection de jean-foutres 
Et quels ignobles lâches ! 
Car dans toute la conduite de ces bougres-là, 
Il n'y a que de la lâcheté 
Et pas autre chose J ' 
L e Père Duchêne défie n'importe l equel d'entre 

eux de prouver qu'ils font cela par c 
Ah ! misérables 1 ourage 

Ça vous a plu, tant qu'il n'y avait pas de dan­
ger, �~�e� vous goberger dans les fauteuils d l'H ' tel-
de-Vzlle, e o 

Et de vous dire les élus du Peupl 
Et d'en tirer profit 1 e, 

Mais maintenant qu'il Y a Péril e?' la demeure, 
et qu'il Y va de la tête, " 

Foutre ! voilà qui mérite réflexio 
N'est-ce pas, jean-foutres 1 n. 
Pourtant, quand on a aussi peu de t ' t 

on devrait avoir le bon sens de n 'y e e qtue. vous, 
tant ! pas emr au-

M ais c'est cela qui vous préoccupe 
Et pour la Cité, vous vous en foutez comme de 

l 'an quarante ! 

(2) �B �e�n �o �~�t� Malon ne figure _pas dans la liste du 
« Père Duchêne », son adhésion au Manifeste de 
la Minorité n'étant pas encore connue. 

Qu'est-ce que cela vous fait ? 
H ein ? ... 
Mais, nom de dieu ! 
L e Père Duchêne n'entend pas que ça se passe 

comme ça. 
Vous êtes des jean-foutres, 
Et c'est t r op prouvé ! 
Vous seriez bien aise de foutre le camp et de 

tirer votre épingle du jeu sans rien dire 
Donc, 
Vous ne croyez pas au succès ; 
Donc, vous êtes des traitres, 
Et vous devez passer en jugement 
En ce moment, qu'est-ce que vous êtes ? 
Et à quoi peut-on vous assimiler ? 
A des soldats qui désertent devant l 'ennemi 
Ah ça ! dites donc, 
R épondez au Père Duchêne ! 
Quand un l ignard fout son camp, parce que la 

peur lui tient au ventre, 
Qu'est-ce qu'on lui fait ? 
Il passe en conseil de guerre, n'est-ce pas ? 
Et là, 
Quand on lui demande s'i l a déserté son poste 

parce qu'il avait peur des coups de fusil, 
S' il r épond que ce n 'est pas pour cela, mais par­

ce qu'il croyait que la position n'était plus tenable 
et qu'il fallait tirer ses grègues, 

Qu'est-ce qu'on lui donne comme r écompense ? 
L e peloton d'exécution, eh ? ... 
Est-ce dans un sac, ça ? 
Non, hein ? 
Eh bien ! ci toyens membres de la Commune, 
Voilà votre situation. 
Vous déclarez que la situation n 'est plus tenable 

(pour vous) et que vous vous repliez en bon ordre . 
Le Père Duchêne ne coupe pas dans ces ponts­

là, lui , 
Et dit que si la sitm .. tion est tenable pour lui, 

qui n'est pas un élu du Peuple, qui · n 'a endossé 
de responsabilité que celles au-devant desquelles il 
a couru, 

Il dit donc que si la situation est t enable pour 
lui, elle est tenable pour d'autres. 

Et surtout pour ceux qui ont accepté et SOLLI-
CITE un mandat ! · 

Vous ne vous échapperez pas, tas de jean­
foutres J 

Et vos noms doivent résonner dans les salles où 
la Cour martiale tient ses séances ; 

Car, 
Vous êtes des déserteurs devant l 'ennemi. 
Ah ! 
« Vous ne vous présenterez plus à l 'Assemblée 

que le jour où elle jugera un de ses membres ! » 
Et foutre ! 
Le Père Duchêne le pense bien, 
Autrement vous seriez des contU?naces. 
Car le Père Duchêne pense bien que les indivi­

dus qu'on va arrêter et juger les premiers, c'est 
vous ! 

Bougre J 
Il ne manquerait plus que ça ! 
A voir l 'honneur, tant que le péril est loin, et une 

fois que l e péril est tout près, 
Dire : Vous savez, moi, j e suis un bon bour ­

geois, 
Et j e ne demande qu'à vivre tranquillement à 

la campagne, avec rnes chiens, mes chats et mes 
Poules J 

Halte-là camarades ! 
Vous �a �~�e�z� accepté un mandat ! 
Vous avez endossé une responsabilité 
Vous avez sollicité l'une, 
Et couru après l'autre, 
Sans qu'on vous en priât pour la plupart, 
Répondez, 
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Et di t es-nous ce que vous avez f ait de votre 
mission, et comment vous avez répondu à notre 
confiance, 

Foutre ! 
L e Pèr e Duchène pense bien que vous vous r en­

drez à l'Assemblée quand on y jugera l'un des 
vôtres ; 

Mais ça ne suffit pas, 
Et la R évolu t ion ! 
L e Père Duchêne dit que celui qui quitte son 

post e est un lâche ! 
Et que les lâches doiven t êt re passés par les 

armes ; 
Au fond, nous aimons mi eux ça, 
Et nous préférons que vous deôarrassiez la 

Commune de vos per sonnes. 
Mais le Père Duchêne a j oute que la Commune 

en sera bien plus deôarrassée encore, 
Une fois que la Cour mar tiale aura statué sur 

nos (3 ) dest inées. 
* ** 

Cet outragean t « Père Duchêne », que nos sta­
lini ens d'aujourd 'hui ne désavoueraient certes 
pas, se doutait-if qu'il ne lui restait à publier que 
cinq numéros ? 

Son dernier numéro, le numéro 68, porte la date 
du 3 Prair ial an 79, c'est-à-dire du lundi 22 mai 
1871 : les Versaill ais éta ient déjà entrés dans 
Paris ... 

Entre temps, la Minorité avait, semble-t-il, 
compris qu'ell e avait commis une faute politique 
en annonçant qu'ell e abandonnerait l'Hôtel-de­
Vill e, ce qu'elle ne fi t d'aill eu_rs pas, puisqu'elle y 
revint dès la séance du 17 mai. En son nom, Jules 
Vall ès prononça à cette séance de fortes paroles : 

« Dans l'ar ticle 3 (4 ) du décret sur le Comité, 
nous avions vu un danger ; nous demandons à 
rechercher ensemble aujourd'hui si, au lieu de 
créer une arme, vous n 'avez pas créé un péril ; 
nous demandons à discuter avec calme. Nous 
voulons en un mot que toutes les forces se réu­
nissent ' pour assure'r le salut. Quant à moi, j'ai 
déclaré qu'il fall ait s'entendre avec le Comité 
central et avec la majori té, mais il faut aussi 
respecter la minorité, qui est aussi une force... » 

La séance du dimanche 21 mai 1871 fut la der­
n ière séance de la Commune. 

C'est au cours de cet te dernière séance, consa­
crée à juger Cluseret, que Billior ay annonça que 
l'armée versaillaise avait franchi, à 4 heures, la 
porte de Saint-Cloud, d'après une dépêche de 
Dombrowski. 

Ecoutons encore Lefrançais : 
« 21 mai 1871. 

« Je ne me doutais pas que je venais d'assister 
à la dernière séance de la Commune. 

« Par un hasard singulier, en signe d'apaise­
ment entre les deux fractions du Conseil , Vall ès 
avait été désigné comme président. 

« Ces deux expressions - majorité et minori­
té - allaient disparaitre devant le péril suprême 
pour n'être plus qu'un souvenir historique. » 

* ** Les cours martiales - pas cell es dont parlait 
étourdimen t « le Père Duchêne » - les cours 
martiales versaill a ises allaient fonctionner à plein 
rendement, sans distinguer ni majorité ni mino­
ri té. 

Maurice CHAMBELL AND. 

(3) Probablemen t une coquille : nos com posé 
pour vos. Coquille malencontreuse, t ragique mêm e, 
si l'on pense aux événements qui allaient survenir. 

(4) « Les pouvoirs les p lus ét endus sur les délé­
gations et commissions sont donnés à ce Conseil , qui 
n'en sera responsable qu'à la Commune. » 
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IL IElr lr Il? IEJJ 
LA NOUVELLE ASIE 

Un ami hindou, en voyage d'étude dans le Paci­
fi que, écrit de Jakarta (Batavia) à la date du 
20 mars dernier : 

... Je n'avais malheureusement pas le temps d 'aller 
jusciu'à Tokio, mais j'ai visité les Philippines et, 
comme vous voyez, je suis maintenant en Indonésie: 
ensuite, je passerai au Siam. Tout ce ciue je vois est 
impressionnant au plus haut degré et pendant tout 
ce voyage j 'ai avec vous des conversations, in-.agi nant 

les ciuestions ciue vous me posez et donnant mes ré-
ponses. Maintenant ciue je suis de nouveau plongé 
dans le monde politiciue, pour la première fois depuis 
dix ans. je me félicite d'avoir été mis en sarde par 
vous contre les Pièges du stalinisme tendus partout 
et partout les mêmes. Ma philosophie aurait pu ré· 
sister mais pas toujours mes émotions. 

Cette nouvefle Asie est d'une étonnante vitalité 
et elle est, en même temps, très étrange. Ses peuples 
donnent l'impression de se sentir libres et heureux. 
et o_n épr!>uve un srand contentement devant les 
man1fes!at1ons de joie élémentaire de peuples sim· 
pies. Hier soir je suis allé voir un film dans un club 

�d�'�~�v�a�n�t�-�g�a�r�d�e�,� socialiste et nationaliste: c'étaient des 
épisodes de la lutte contre les Hollandais. Quelle fer­
veur et Quelle poésie ! Je pensais que la Russie de 
1917-18 a dO ressembler à ce ciue j ' avais sous les yeux: 
une grande misère matérielle mais des hommes heu­
reux parce ciue, pour la première fois, ils sont libres. 

11 Y a. encore ici des milliers et des milliers de 
�H�o�l�l �_ �a�n�~�a�1�s�:� leurs entreprises étaient des modèles d 'or· 
gan �1�s�a�t�1�1�~�n� et ils se réservaient tous les postes impor­
tants, laissant les Indonésiens dans les emplois subal­
ternes. On les sent aigris et vindicatifs, et toujours 
imbus de ce sentiment de « supériorité du blanc n, 
à la gra!1de différence des Anglais 11ui ont �~ �i� aisne­
m en! Pris leur parti de n'être désormais que des par­
tenaires de l' Inde dans ses activités internationales. 

Je crois aue les Indonésiens sont mieux orientés sur 
l'avenir et pensent davantage à demain ciue les Hin. 
dous: bien qu'une grande partie de leur culture et 
de leur lansue leur soit venue de l'Inde, ils ne sont 
pas aussi enchainés au passé ciue nous le sommes 
dans l' Inde. Je pouvais aussi constater ciuel bienfait 
a été pour nous l'influence de Gandhi : il nous a 
préservés d'une stérile imitation intellectuelle et SPi· 
rituelle de l'Occident. 

Sous �c�~�r�t�a�i�n�s� aspects, l'Inde est plus moderne que 
l' Indonésie et même Que les Philippines· nous sen­
tons plus internationalement, mais nous �r�~�s�t�o�n�s� beau­
coUP trop centrés sur notre propre culture et cela 
peut donner une impression d'étroitesse de vues. Il 
y a, en ce moment, une si grande jeunesse chez les 
autres peuples d 'Asie ciue l'Inde risciue d'apparai tre 
comme une vieille personne, un peu démodée, lente 
à s'adapter_ aux conditions de la vie nouvelle. Mais 
cela n 'empeche, bien entendu. ciu'elle ne soit très, 
très respectée partout, particulièrement ici, même 
ciuand on criticiue, comme cela arrive parfois. certaines 
in iti atives de Nehru. 

C'est la conviction générale ciue le stalinisme et 
même le « maoïsme » sont sur le déclin : c'est déci­
d ément le reflux, et bien ciu'on soit assez criticiue 
à l'égard d e l'Am érici ue, on hait Staline davantage : 
1es f aits réc_er:its ont convaincu les mieux disposés ci ue 
c'est la POll t 1ciue russe q ui constitue actuell ement le 
plus grand danser pour l'indépendance, 

J 'espère pouvoir retourner b ient ôt en Américiue et 
avoir la possib ilit é d 'y travaill er à faire m ieux con­
naitre l' I nde et l' Asie. J 'ai rencont ré à New-York des 
h om mes �a �p �~ �a�r�t �e �n �a �n�t� à tous les m ili eux et j'ai eu la 

'IJonne �s�u�r�p �r�i �~�e� de les trou ver très ouverts a ux idées, 
pas du_ tout incapables de se mouvoir dans la pensée 
abstrait e : leur sincérit é est t oujours s i évi dente 

au'on ne peut Y être insensib le même ciuand i l l ui 
arrive de n'êt re pas très compréhensive. 
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« UNE NOUVELLE ETAPE 
DE LA BATAILLE DES SALAIRES » 

L'article paru dans le dernier numéro de la 
« R. P. », sur « la nouvelle étape de la bataille 
des salaires », nous a valu deux réponses : l'une 
de Felce, secrétaire de la Fédération F. o. des 
T ransports, l'autre de Laurent, secrétaire de la Fé­
dération F .O. des Cheminots. Nous les publions 
intégralement. 

LA LETTRE DE FELCE 

Camarade Hagnauer, 

Le numéro 350 de la « Révolution prolétarienne " 
publie, signé de ton nom, un " papier " consacré, 
pour une large part, à la récente grève de la 
R.A.T.P. 

Si j'avais du goût pour l'ironie, je rappellerais 
la formule de Figaro : " Il fallait un calculateur, 
ce fut un danseur Qui l'obtint ». Elle me paraît 
s'appliQuer pleinement au cas de " l'enseignant » 
Qui entreprend d'écrire l'histoire d'une grève des 
Transports à partir des « informations recueillies 
à la permanence de l'U.D. du 21 au 24 mars '" 

Mais �l�'�i�n�~�n�i�e�,� ici, ne convient pas. Il s'agit beau­
cou!' _moins de moQuer gentiment l'imprudent 
« . historien » d'une grève ignorée en ses causes, son 
deroulemcnt, ses effets proches et lointains ciue de 
relever une accusation aussi ridicule et outrageante 
Que mal fondée, 

Tu prétends, en effet : 
" On. a. voulu - au 'bureau confédéral et au bu· 

reau fe_deral des Transports - punir Bourgoin et 
�s�e�~� amis _de leur turbulence, d e leurs mauvaises 
freQuentat1ons ». 

�~�t� tu �~ �n�t�o�~�r�e�s� cette affirmation d 'une série d'al· 
�l�~�s�1�o�n�s�_� s1byll1nes, mais manifestement destinées à 
d!scréd!te! _tout un_ groupe de militants dont il est 
b1e_n. d1ff1c1le de dire s'il_ est composé de QuelQues 
un1tes ou de QUelQues dizaines. 0 

P_eut-être, à. te _relire, t!ouveras-tu toi-même Que 
vraiment tu induis, suggeres, insinues, beaucoup 
nlus Que tu ne démontres à partir de faits clai· 
rei:_nent établis. Peut-être conviendras-tu Que tu 
�p�r�e�t �~ �s� �g �~�a�t�u�i�t �e �m�~�n �_ �t� d 'aussi sombres Que ridicules 
!11ob1les a des �m�~�l�l�t�a�n�t�s� Que tu connais seulement 
a travers « les informations données à l'U.D. du 
21. au _24_ mars ». Je souhaite, en tout cas, Qu'il en 
soit ainsi. 

. 11 �n�'�~�n� reste pas moins Que ton papier a été ré­
di gé, diffusé, lu - et qu'il est souhaitable - la 
R.A.T.P. paraît d'ailleurs t'intéresser fortement -
ctue tu rassem'bles des éléments d'information plus 
nombreux et précis Que ceux du 21 au 24 mars. 
a_vant de _et afin de donner une suite plas objec­
tive et mieux documentée à ton histoire commen· 
tée. 

Je suis, pour . ma part, à ton entière disposition 
pour tous renseignements Que tu me croirais être 
en mesure de te fournir. 

LA LETTRE DE LAURENT 

Camarade Hagnauer, 
Me rendant à Na f · de lire l'art· 1 ncy Y aire une réunion, je viens 

méro �4 �~� de 
�1 �~�a�e� �«�C�l�~ �. �P�'�.�u �» �.�a�s� fait insérer dans le nu· 

Je laisse volontairement d "té .-
Qu'il contient et · e co les « vacheries " 
général de la �F�é�d�~�r�~ �1�t�i�:�e� Frapportent au secrétariat 

n .o. des cheminots 
Cette lettre veut tenter (y r · · · 

renseigner le plus exact euss1ra-t-elle ?) de te 
faire toucher ouelciues �e�r�:�~�~�~�t�d�'�~�o�s�s�i�b�l�e� �e�~� de te 
les sources sont dues à l' im �. �b�~�t �.�e �r�p�r�é�t�a�t�1�o�n� don_t 
litant, même Quand il �s�'�a�p�p�~�~�l�s�e�s�i� �~�l�i�t�é� Pour un m1-
connaître ; de connaître en �p�a�r�t�i�c�~�7�_�n�a�u�e�r�,� de tout 
d 'un problème à résoudre avec des1er les données 
vernementaux et humains. facteurs gou-

11 �e�s�~� faux d 'affirmer Q_ue les responsables de la 
Fédération F.O. des cheminots se sont · lié 1 
19 mars 1951 dans un cauchemar. revei s e 

Dè_s le samedi 17 mars ils liaient au courant des 
velléités des conducteurs électriciens de la ban· 

lieue Saint-Lazare. Ils savaient également qu'un ré­
férendum était organisé parmi ces agents de la 
S.N.C.F., référendum dont le dépouillement aurait 
lieu dans les premières heures de la journée du 
lundi 19 mars pour en communiquer les résultats 
aux fédérations (F.O .. C.F.T.C., C.G.T.) à partir de 
10 heures dans la même journée. 

Aux camarades qui me consultaient sur ce réfé­
rendum et sur une grève des seuls conducteurs 
électriciens de Paris-Saint-Lazare, je répondais dans 
l'après-midi du 19 mars : « La S.N.C.F. intéresse 
l'ensemble du territoire et on ne peut traiter sé· 
parément (ce oui serait nuisi'ble) pour les chemi­
nots parisiens en dehors de ceux des autres centres. 
Le problème du relèvement des salaires des che­
minots intéresse tous les cheminots et non une 
seule catégorie d'une résidence déterminée ». 

Pouvais-je publier un communiqué de presse dans 
ce goût ? Non, car alors je serais apparu comme 
un militant essayant de casser une tentative de 
mouvement dont le but essentiel était pour les nô­
tres (j 'en ai eu les preuves) d'aid er les grévistes 
de la R.A.T.P. Je n 'ai rien dit, rien fait pour sé­
parer mes camarades du référendum qu'ils avaient 
accepté sinon réclamé. 

Dans la journée du dimanche 18 mars. ie me 
suis rendu à la gare Saint-Lazare pour surveiller les 
opérations. Causant avec les uns et les autres, j'y 
constatais une grande tiédeur pour le référendum, 
et aussi une grosse réserve Quant à une grève éven­
tuelle. Mais (ayant enlevé mes lunettes pour péné· 
trer dans certains lieux où les « cosaQues ll sont 
nombreux) je pouvais me rendre compte du travail 
des cellules. La gare Saint-Lazare était visée en 
Premier lieu (because Vincent Auriol). A partir de 
ce moment, je ne me fis aucune illusion : a) le 
référendum n'irait pas à son terme, b) pas d e trains 
pour le lendemain matin. 

Habitant au bord d e la lign e de Saint-Germain 
(déformation professionnelle), je ne fus aucune­
ment surpris, ni catastrophé de ne pas entendre 
le premier train passant à Nanterre à 5 heures. 

Je ne sais si tu as été 'bien renseigné et exacte­
ment. Mais je puis t'affirmer sans craind_re aucun 
démenti Que la grève de la banlieue Saint-Lazare 
a son ori gine dans le fait ciue le courant f ut coupé 
à 4 heures 30. J e connais un « encellulé " dont· la 
mott<cyclette fut utili sée pour faire la tournée des 
sous-stations et couper le jus avant au•aucun train 
ne roule. 

J e Précise aue tous les conducteurs électriciens 
en service sont restés dans leur cabine de conduite 
attendant oue le " jus » revienne. li Y avait selon 
moi : grève d e fait et non grève délibérée et voulue 
nar les travailleurs intéressés. 

Une fois de plus les F.O. étaient cocufi?s par les 
staliniens n'ayant pas voulu attendre le resultat du 
référendum. 

S'il en est oui se sont réveillés dans un cauche­
mar ce n'est nas 9, rue Cadet ou'il faut les loger ; 
mais nlus exactement : 88, rue Saint-Lazare, 20 et 
44, rue de Rome. 

Immédiatement la grève gagnait Montparnasse et 
créait une légère effervescence en gare de Lyon. Les 
gares de l'Est, du Nord, Paris-Austerlitz et Paris· 
Bastille n'étaient pas touchées (trafic normal toute 
la fournée du 19 mars). La province ne bougeait 
Pas. Quant à Villeneuve-Saint-Georges il s'agit d'un 
atelier de réparations du matériel et cela ne para­
lyse pas, en cas d'arrêt, le trafic. 

Fallait-i l rester inactifs ? Non, et connaissant le 
mécontentement des cheminots attisé par �l�e �~� �h�~�u�s�­
ses récentes, je demandais aux autres organ1sat u_ins 
non staliniennes (cadres et C.F.T.C.) une réu.n1on 
commune au siège de F.O. pour le 20 mars, a 10 
heures. 

Des discussions suivaient avec le ministre des 
T.P. (du 20 mars à 18 h . 30 jusQu'au 21 mars à 
3 heures), chez Queuille le 21 mars de 15 heures à 
16 h. 35. 

Bredouilles ? pas complètement. Une promesse 
non chiffrée et vague sur la forme. 

Contrairement à ce ciue tu écris, nous n'avons 
iamais eu la prétention de nous contenter d'une 
Promesse et je suis obli gé de te rappeler Que c'est 
en sortant de chez Queuille aue le B.F. a décidé 
de lancer un mouvement de grève générale de 48 
heures partant du 22 mars à 0 heure nour aboutir 
au 23 mars à 24 heures. 
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Not r e mot d 'ordre a été suivi. 
L'assemblée des militants de la région parisienne 

(23 mars) n'a pas été houleuse, Chaque orateur a 
pu s'exprimer �l�i�b�r�~�m�e�n�t�,� chacun d'eux a eu le même 
temps pour parler. Devant cette assem'blée j'ai ré­
affirmé deux principes : 

1.) Je ne suis pas un gréviculteur. La grève a été 
lancée parce que toutes les négociations et discus­
sions avaient échoué. 

2.) J'enregistre l'opinion des syndicats cheminots 
de la R.P. mais avant de prolonger la grève il 
faut réunir le B.F., avoir aussi l'opinion des syn­
dicats disséminés dans tout le pays et composant 
la Fédération. 

Je revenais à la Fédération où je prenais con. 
naissance des télégrammes et communications de 
province. Pas de doute : les gars ne reprendraient 
pas sans résultats. Nous décidions de continuer pour 
48 heures de plus. 

Puis c'était la nuit du 23 au 24 mars : les né. 
gociations reprises avec tentatives d'éviction des 
discussions de la Fédération F.O. des Cheminots 
(parce au'en grève). 

A 12 heures ça roulait bien. à 18 h. 30 tout le 
trafic était quasi normal. 

Je suis lo in de partager ton opinion sur le fait 
que l'unité d'action au sommet empêche les comi­
t és d 'action à la base. Vois un peu la R.A.T.P. et 
de très près. Tu concluras. 

La déloyauté, la crapulerie, le passé des staliniens 
nous interdisent de nous allier à eux. A Tours, à 
Marseille, à Lyon et dans d 'autres résidences nos 
camarades ne se sont jamais unis à la C.G.T.K. Ils 
sont restés libres de leur action. Dans d'autres en­
droits, pour avoir pactisé avec les « moujiks n, nos 
syndicats se sortent avec difficult é de l'affaire. 

Je voudrais terminer en parlant des Unions dé­
partementales �~�t� de celles de F.O. Elles sont pau­
vres, c'est une des raisons de leur faiblesse et cela 
m'incite à te dire au'à cet égard les fonctionnaires 
et leurs syndicats sont de mauvais, très mauvais 
payeurs. Le camarade Compagnon pourrait utile­
ment te renseigner. 

Ne pas oublier que lé dirigisme des salaires avait 
minimisé le rôle des U.D. 

Enfin tu devras admettre que les cheminots F.O. 
connaissent les U.D., fournissent des militants et 
font au moins ce que les fonctionnaires refusent 
de taire : payer leurs cotisations. 

Quant à l'U.D. de la R.P.. ell e gagnerait à re­
chercher la possibilité d e déterminer une activité 
qui ne serait pas obnubilée par une position uni­
quement anti-'burcau confédéral. C'est un horizon 
t rop rest reint . 

J e m'excuse de t 'avoir importuné si longuement. 
J'a i pensé C! U'il ne serait pas mauvais que tu sois 
renseigné su r certains points. 

J e préfère l'ironie d e Felce à son indignation un 
peu artificiell e. Et je reconnais humblement que 
pour remplir les f onctions d e secrétaire fédéral, on 
doit préférer à un vieux qui « danse ... mal », un 
jeun e qui calcule très bien ... trop bien ! Mais est-il 
interdit à un « enseignant » de s 'occuper du mou­
vement ouvrier, en général, et d 'un e grève des 
T ransports, en particulier ? Felce veut-il décapi­
ter la rédaction du journal << Force Ouvrière » ? 
Lorsque j 'étais à Ma rseille, en septembre 1949, j 'ai 
vu un collègue de F elce collaborer fr aternell emen t 
a vec un « enseignant » pour conclur e, dans de bon­
nes condit ions, une grève des Transports locaux. 
Mais Felce qui doit à son m érite prestigieux un 
avancement très rapide n 'a pas eu le loisir d 'étu­
dier le rôle des Unions et de comprendre la soli-
darit é intersyndica le. . 

Je n'a i pas écrit l'histoire de la greve des Trans­
ports. J 'ai prolongé ma chronique sur « la bataille 
des salaires ». Un chroniqueur n 'est pas un histo­
rien. Mais un historien n e méprise pas à priori les 
informations et opin ions d 'un chroniqueur. Infor­
mations r ecueill ies, comme il se doit, chez les « res­
ponsables du mouvemen t » ... que nous complétons 
aujourd'hui par une relation directe. Opinions per­
son nell es �s �~ �n�s� nul doute ... qui n 'étaient pas expri­
mées en' style sibylli n ... par voie d 'allusions... qui 
posaient net temen t et clairem en t la responsabili té 
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du bureau confédéra l et du burea u fédéral. J 'aff ir­
me, sans aucune précaution li ttéraire, que lorsqu'un 
syndicat F.O. est engagé dans un mouvem en t diffi­
cile, son Union, sa Fédération, la Confédération 
doivent le soutenir sans réserves - m êm e (sur­
tou t !) si la tactique employée parait dangereuse -
car ce qui m e semble essen t iel, c'est d'éviter l 'isole­
m en t des représentants F .O. On l'a for t bien com­
pr is , lors des grèves des Métaux parisiens e t de 
Mich elin , en 1950. Le silence de l'organe confédé­
ral sur la grèva de la R.A.T .P . n e s'explique donc 
pas par la seule condamnation d e la tactique de 
« l'uni té dans l 'action ». J'en a i don n é un e inter­
prétation que je maintiens. Si, à l 'intéri eur de F.O., 
la critique n e devait s 'exercer qu'à sens unique, du 
h a ut vers le bas ... où ser.ait la différence avec la 
C.G .T . stalini enne ? 

Les informations de Lauren t , a u contrair e, r é­
pon den t à la question posée dans mon dernier ar­
t icle ( 1) . Elles expliquen t la surprise de certains 
mili tants de la F édération des Cheminots, le lundi 
19 m a rs. J 'ai rendu hommage a u bureau féd éral. 
S ans doute les résultats des élections des délégués 
du personnel de la S.N.C.F . paraissen t-ils décon­
cer tants ? C'est que nos camar ades n 'ont pas eu 
le temps de réagir contre la démagogie stalini enne 
jouan t sur les insuffisances des résultats obtenus. 
Ce qui prouverait que l'absence de la C.G.T . dans 
les pourparlers n 'est pas toujours rentable. Mais 
je suis con vaincu qu'en f in de compte, la FédéraJ 
tian F .O. tirera tout le bénéfic e de l'a utor ité avec 
laquelle elle a m ené le mouvem ent. 

J e n e suis pas a ussi... << vach e »... que le pense 
L aurent. Constater son irr itabili té, c'était excuser la 
m ienne. E t je préfère les réactions de l 'impulsivité 
aux pr udences de l 'h abileté. 

Mais pourquoi diable, Lauren t éprouve-t-il tou­
jours le besoin de m 'accrocher a u dos la casserole 
du corporatism e des fonctionnaires ? Il m e li t ou 
m 'entend mal. Sinon il n e m e chargerait pas d 'une 
responsabilité que je n'ai jamais acceptée. Au reste 
lorsque les enseigna nts n 'étaien t pas atteints d'au: 
tonomisme chronique, il s exécu ta ien t simplem ent 
toutes leurs obli gations envers les Unions. C'est en­
éore vrai pour les syndicats parisiens de la Fédé­
ration des Fina nces, que j 'ai cités dans mon a rticle. 
C'es t vrai a ussi pour les syndicats d e Cheminots 

Cependant, à la diff érence de quelques jeunes �e�s �~� 
poirs f édéraux, Lauren t comprend et apprécie le 
rôle des Unions. C 'est là l'essen t iel. E t cette con­
clusion suffit pour clore le débat. - R. H. 

( 1) Laurent s 'est mépris sur le sens de l'adverbe 
« également » dans ma note sur la réunion des res­
ponsable_s cégétistes. J e voulais dire que là aussi _ 
ph énomene assez rare dans cette m aison _ il y 
a va it �~�u� réaction spontanée des militants de base. 
Mals la il fallait. b_rlser brutalement avec une dls­
ciplme t oute �m�l�h �t �a �1�r�~�.� Des vell éités sans grand ef­
fet. Au sein de la Fedératlon F.O. la d iscussion fut 
lib re, comme ell e devait normalement l 'êt re. 

A BAS LA PROGRESSIVITE 
DES A L LOCATIONS ! 

Du camarad e Raoul Lemoine ces quelques cas 
pris sur le vif : 

�~�r�a�v�o� camarade Louzon ! Je vi ens de lir e votre 
article paru �~�a�n�s� le numéro d'avril de la << Révolu. 
�t�i�~�~� prolétarienne », concernant les allocations fa. 
m1l1ales. 

J e suis �_�e�n�t�i�è�r�e�m �~ �!�'�t� �d �' �a�c�~�o�r�d� avec vous pour que 
�l�~�s� �~ �l�l�o�c�a �t �1�o�n�s� �f�~�m�1�h�a�l�e�s� soient dégressives, ceci afin 
d _évit er ce aue 1 on �~�e�u�t� anneler le vérit able « lapi­
�n�1 �s �m �~� » dans les famill es. Etablissons ce modèle d'al­
�l �o�c �a�~ �r�o�n�s� et nous verrons par là aussi dégresser les 
famill es_ no!'1breuses, devant lesquell es certains sont 
en admiration. 

J e su!s loin �_�d�'�ê�~�.�r�~� contre les gosses, une fami ll e est 
nécessarr.e, mars J a1 honte de ces gens a ui fon t des 
�g �o �~�s�e�s� pour l_e rapport qu'il s en obti ennent . Je con­
nais une famille de 7 gosses, les parents sort ent tous 



les dimanches comme de jeunes tourtereaux, les gos­
ses sont confiés aux voisins, jamais vous ne voyez 
le père avec eux : on croirait qu'il en a honte : mais 
à nart cela les narents paradent avec l'argent reçu 
des allocations. Cette famille n'hésite pas à aller tou­
cner à tous les râteliers. C'est une famille bien · pen­
sante, comme de bien entendu, qui va à la messe tous 
les dimanches, qui communie, etc., mais qui ne re­
garde pas à aller '' mendier » au parti communiste 
nour o'btenir une « aide » pour une si belle famille. 
C'est une honte, j'ajouterai même qu·e les parents 
sont des criminels, car la mère a été en sana, le père 
ne vaut guère mieux et tous les ans il y a un gosse 
de nlus. 

Par contre, je veux vous citer un célibataire, qui 
a eu ses vieux parents à sa charge, le père malade 
de la guerre 14 ne nouvait plus travailler, la mère 
tombée paralysée. Ce célibataire s'est privé sur la 
nourriture pour venir en aide à ses narents, pour leur 
donner un peu de douceurs, ces pauvres vieux sont 
morts, ce célibataire se retrouve seul : devant toutes 
les charges qu'il avait, il a demandé aux contribu­
tions un dégrèvement expliquant son cas : on a esti­
mé que cela ne pouvait être considéré comme une 
charge et que l'on ne pouvait rien faire pour lui. A 
force de privations, cet homme est maintenant ma· 
lade, médecin tous les mois si ce n'est plus sou­
vent ... Mais alors là, la solidarité ne joue pas. il est 
seul, n'a pas de gosse, il n'a plus qu'à crever. Ah ! si 
c'était un père de famille nombreuse on aurait cer­
tainement 11lus de considération ! 

TOUJOURS LES ALLOCATIONS 
FAMILIALES 

De Pocth1er, du Doubs : 
J'ai été t rès heureux de voir sous votre plume 

une idée qui .ll!'est chère d epuis longtemps, celle 
de la dègress1v1té des allocations familiales. 

A mon avis, les suppléments nourraient être 
égaux nour chacun des trois premiers enfants, pour 
devenir de nlus en plus faibles à nartir du aua· 
trième et s'annuler comnlètement, comme vous le 
proposez, au septième. Ce serait le seul moyen de 
lutter contre l'inconscience. lapiniste de façon effi­
ciente. 

Mais ce qui est plus dangereux encore que les 
allocations familiales proprement dites, ce qui con· 
tribue nlus encore à aggraver la misère aui pèse 
sur l'ensemble de la classe ouvrière, ce sont (es 
nrimes à la natalité. distribuées à la nremière nais· 
sance, nuis à chacune des suivantes (pourvu au'el· 
les se nroduisent <Jans les " délais » légaux> à rai­
son de 2 ou 3 fois le salaire départemental. Ne pas 
oublier non nlus les allocations prénatales. 

Pourquoi, nar exemple, ne pas remplacer tout 
cela par une prime unique suffisamment su'bstan­
ti_elle. au départ et ranidement dégressive, comme 
dit ci-dessus, à partir du auatrième enfant ? 

Notre point de vue commun rejoint d'ailleurs la 
pensée de Collinet, lorsqu'il dit : L'homme de 1938 
qui devenait père de ramille s'était constitué un 
équipement familial par son épargne antérieure. Il 
était dans ses meubles et chez lui . L'homme de 
1950 est un malheureux qui doit s'installer envers 
et contre tout. �~�'�a�l�l�o�c�a�t�i�o�n� a posteriori ne rempla­
ce à auc_un degre l 'épargne a Priori qui lui manque. 
_ Je _crois que �s�~�r� cette affaire de sursalaire fami-

lial,. 11 faudra bien �~�e�v�,�e�n�i�r� à une nlus saine con­
cent1on des choses, s1. 1 on ne veut nas faire " cre· 
ver » la �"�.�l�~�s�s�e� travailleuse sous le Poids des char· 
ges " familiales n. 

Collinet pronos.e aue ces charges n'incombent pas 
aux_ �s�~�u�l�s� travailleurs._ "!!lis à tous. Inversement. 
�e�~�t�-�1�1 �,� iuste de donner a 1 ingénieur ou chef de ser­
vice_ a 80 ou �1�~�0�.�0�0�0� francs nar mois des allocations 
aussi fortes _au on en donne à 15.000 ? Ne devrait· 
il pas y avoir un « nlafond » ? 

11 est hors de doute en tout cas aue, par la grâce 
du M.R.P., la France est le pays du monde qui dé­
pense le nlus nour les sursalaires familiaux et ce. 
de très_ loin._ On a eu �l�'�~�~�b�i�l�e�t�é� de Présenter' comme 
�r�é�v�o�l�~�t�1�o�n�1�_�1�a�1�r�e� u!1e PO_litu1_ue _ sociale absolument 
réact1onna1re, mais 11u1 fait illusion aux yeux des 
masses. 

C'est ce fait et ce seu_I fait aui Permet à Collinet 
d'énoncer, encore fort Justement : Le nivellement 
en France se fait à un niveau plus bas que dans 

les autres pays industl'iels d 'Occident. Alors que 
chez ces d erniers, c'est le manœuvre qui monte 
vêrs l ' ingénieur, en F rance· c 'est malheureusement 
l'ingénieur qui descend· vers le manœuvre. 

UNE LETTRE DE Y. DELAUNAY 

Mon long silence n'est pas indifférence. Je voudrais 
le rompre aujourd'hui brièvement pour faire écho à 
l'inquiétude de Chevigny, de Nénert, de tant d 'autre.s 
camarades dont il serait ici urgent qu'on entende 
la voix. 

Je voudrais dire d'abord à Chevigny avec quel inté­
rêt j'ai lu ses lettres parues dans les « R. P. " d'aoOt 
et décem'bre 1950. Elles m'ont semblé ALORS cons­
tituer la seule position à la fois révolutionnaire et 
efficace - au même titre que cette position de « 3° 
front " de la Fédération Anarchiste, à laquelle toute 
la presse révolutionnaire a répondu par la conspira­
tion du silence. 

Depuis, les événements ont marché. Louzon n'a 
convaincu personne. Le Libertaire non plus d'ailleurs, 
il faut le reconnaître. Par contre, sans doute surtout 
depuis cette " grande peur » consécutive à l'inter­
vention chinoise en Corée, le neutralisme semble avoir 
accompli des progrès décisifs en France. Peut-être 
était-ce inévitable après la saignée des deux guerres 
mondiales, dans ce pays depuis si longtemps en per­
te de vitesse. Si bien aue le journal le plus r.ipré­
sentatif, aujourd'hui, de l'opinion moyenne fran­
çaise m'apparaît être !'Observateur de Claude Bour­
det. 

Ne t'indisn.e pas contre Louzon, Nénert. Personne 
en France n'ira au casse-pipe. ·l:es staliniens ont 
chaaue iour plus raison en disant que le peuple de 
ce pays ne fera pas la guerre à l'Union Soviétiaue. 
Il la lui f.era encore moins qu'il ne la fit à l'Alle· 
magne de Hitler en 1939-40 : pour des tas d'excel­
lentes raisons, la auasi-totalité des types se plan­
queront au reçu de leur feuille de mobilisation. 

Une résistance organisée se formera-t-elle par la 
suite ? Cela dépendra, outre des modalités de l'oc­
cupation russe essentiellement de la tournure des 
événements : Îa Résistance française serait-elle sor­
tie de ses limbes, sans le tournant de Stalingrad et 
d'El-Alamein ? . 

Pessimisme que tout cela ? Je crains que ce ne 
soit réellement regarder les choses en face. De 
toutes façons, nous nous �s�o�u�v�i�e�n�~�r�o�n�s �,� avec F. A. 
Ridley, que le monde n'est pas �~�m�n�;�i�u�a�'�b�l�e� ; que, 
même si le " communisme n devait 1 emporter, son 
cours serait " vraisemblablement au moins aussi 
changeant que l'a été celui de la bureaucratie. ro­
maine, son prédécesseur historiaue n (1) ; !lue de: 
main, ce seront peut-être l'lnd.e et �1�~� Chme 11u1 
tiendront la tête de la politiaue mondiale. 

Pour ce aui nous concerne plus personnellement, 
il nous appartiendra de lutter contre 1.a désagréga­
tion d,es consciences, de conserver au fond de notre· 
âme la foi dans les principes sacrés de la vie, d_e 
demeurer ces " vaincus invincibles n, dont parlait 
fadis Silone au Vel' d'Hiv'. 

(1) F. A. Rid!ey : Que vs devenir le « communis­
m e » ? « R.P. n de fév1·ie r 1951. 

TOULON 51. 
UN CROQUIS DU NOUVEAU TOULON 

Le Toulon que j'ai retrouvé est bien �d�i�f�f�é�~�e�n�t� de 
.celui que j'arnentais avec notre Marcel Martinet au 
début de 1920 : la ceinture des remparts a éclaté, les 
anciens faubourgs aux maisons basses se �s�o�~�t� peu­
niées de grandes bâtisses, en général peu réussies. Ce-

, Pendant le cœur de la ville n'a pas chan_gé : le !Qom­
bardement s'est arrêté et limité au 11ua! et entre le 
boulevard central et la mer ce sont _touiours les mê­
mes rues étroites au grouillement n.1tto_resque . . 

La Bourse aui, en 1920, était réduite a un_ tres mo­
deste local, occupe maintenant �t�~�u�t� un �b�~�t�1�m�_�e�n�t� de 
deux hauts étages ; rien _de_ moins _que ! ancien pa­
lais de justice! ! Elle _devait etre !e heu_ d �~�n�e� grand_e 
démonstration : (« Libérez Henr i _ Martin . » ) , p re­
cisément fe dimanche où nous étions �I �~ �.� Ce fu t ':' n 
fiasco précieux pour prendre la temperature vraie, 
car ra' ville était couverte d'a!fiches e! �~ �e �s� m u rs d'ins­
crintions et le « Petit Varois n stalinien a un nlus 
fo rt �t�i�r�a�~�e� aue la « Républiaue ». 
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lA CONDITION OUVRIÈRE 

du 
011 est en général mieux informé des conditions 

·de travail dans les grands centres, on l'est beau­
coup moins de celles des isolés des campagnes 
·qui �r �e �p�r �P�. �s�e �1�~�t�P�.�n�t� CP.pendant, pour l'ensemble du 
pays, une masse importante. Dans cette mesure 
1es renseignements ci-dessous, que je donne sans 
prétendre généraliser, présenteront quelque in­
térêt. Ils inciteront peut-être les lecteurs provin­
ciaux de !a R. P. à écrire sur d'autres cas et à 
compléter ainsi nos connaissances relatives à 
la condition ouvrière en France en ce milieu 
du :x;x0 Eiècle. 

Certaines maisons de confection font exécuter 
leurs travaux dans de petit es vill es de province. 
Récemment des placards ont été affichés chez les 
commerçants d'un chef-lieu de canton de 2.000 
habitants en vue de recruter 100 ouvrières à do­
micile. J'ai pu obtenir quelques renseignements 
a uprès de l'une d'ell es. On lui confie l'étoffe né­
cessaire pour fabriquer chemises, corsages, shorts. 
Le travail doit être parfait, sinon il est rendu 
et, évidemment, non payé. Les prix �a�c�c�o�~�d�é�s� sont 
de 80 francs, 75 francs, 45 francs sm_vant les 
pièces. L'ouvrière qui m 'a informé - tres bonne 
:travailleuse dont nous avons pu souvent appré­
.cier l'habileté - a passé 3 heures, 2 h . 30 et 
1 h. 30 pour ces travaux et, de ce fait, a 
gagné 30 francs l'heure en viron (une femme de 
ménage du pays est payée 50 francs l'heure). En 
travaillant g heures par jour et 26 Jours par 
mois, l'ouvrière à domicil e recevra!t donc. envi­
ron 7.000 francs dans un pays ou la . vie �e�s�.�~�.� 
pour de nombreux produits, aussi chere qu a 
P aris. 

c ette exploitation ne suscite . d'aill eurs, pas .. la 
Tévolte de celles qui en sont v1ct1mes. L ouvnere 
en question a t oujours cherché, a_u cours de la 
.conversation que j'eus avec ell e, a me montrer 
les avantages de sa situation : un �m�é �t�i �~ �r� d'abord, 
.alors qu'auparavant l'ouvrière ?'obtenait que. �~�e� 
loin en Join quelques commanaes �~ �e� �~�e �n�s� a!Ses; 
Ensuite, un travail qu'ell e accomplit a son gre 
et dont la rétribution constitue en somme un 
appoint à ce que peut gagner son man. Une 
occupation propre enfin et jugée - sans qu'on 
l'avoue bien sûr - plus distinguée que celle de 
la femme de ménage ou de la laveuse. 

Le deuxième exemple d'exploitation que je ci­
t erai a pour siège un ouvroir fo?dé il Y �~� long­
temps déjà et repris depuis plusieurs annees �p�~�r� 

une vieille fill e confite en dévotion. Cet ouyro1r 
occupe 7 à 8 ouvrières, jeunes fill es de �~�?� a 25 
.ans, qui font leur apprentissage de coutuneres en 
lingerie fine ou bien sont employées, �l �e �~�r�.� appren­
tissage terminé, comme ouvrières qualüiées. 

Tout le monâe travaill e 9 heures par jour, 
hiver comme été, de 8 h . 30 du matin à 7 heures 
du soir , avec une interruption de 1 h. 30 �p�o�~�r� 
déjeuner. Les apprenties ont un contrat de trms 
.ans. Elles ne gagnent ri en dans les •premiers 
temps, puis sont payées forfa1tauemei:it de 150 
.à 1.000 francs par mois. Leur �a�p �p�r �e�n�t�~�s�s�a�g�e� t er­
miné, les ouvrières sont payées aux pieces et on 
n'hésite pas à leur faire �r �e�c�o�m�~�e�n�~�e �r� le �~�r�a�v�a�1�l� 
si ce dP.rnier n'est pas jugé satISfaisant. J ai pu 
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voir le carnet de paye 
En dix mois, le salaire 
fois 3.000 francs, sans 
francs. Pour les autres 
de 2.100 à 3.000 francs. 

d'une de ces ouvrières. 
mensuel a dépassé tr0is 

jamais atteindre 3.400 
mois, il s'est échelonné 

Les amendes sont courantes. Tant pour avoir 
laissé tomber une aiguille, tant pour un bavar­
dage. Depuis six mois, le montant des amendes 
est simplement défalqué des salaires. Auparavant, 
il servait offici ell ement à payer au curé des 
messes pour le repos des âmes du purgatoire ! 

on reste confondu devant des pratiques aussi 
moyenâgeuses, mais qui ne suscitent pas une 
bien grande indignation de la part de cell es qui 
en sont victimes. Cela tient en partie à ce que 
les ouvrières appartiennent à deux classes socia­
les bien distinctes : d'une part, les jeunes fill es 
de « bonne famill e », qui viennent apprendre la 
couture et n 'ont nul besoin de l'aumône qui leur 
est accordée sous forme de salaire ; d'autre part, 
les jeunes fill es pauvres qui trouvent à s'employer 
là en attendant le mari qui subviendra à Jeurs 
besoins. Ces dernières seules ont conscience -
ou devraient avoir conscience - de l'exploitation 
dont ell es sont l'objet. Pratiquement leur résis­
tance est rendue impossible par la présence dc::s 
jeunes filles « bien nées » et Se ne suis pas sùr 
d'aill eurs que l'esprit cagot et bourgeois de ces 
dernières n 'annihile pas, même chez les autres, 
toute vell éité de révolte. 

Quoi qu'il en soit, il en est une qui ne perd 
pas le nord, c'est la vi eill e bigote qui gagne sur 
tous Jes tableaux : en se ménageant, d'une part, 
et à bon marché une place au ciel - je donne­
r ais bien quelque chose pour qu'il y ait un bon 
dieu ! - en encaissant, d'autre part, et nous 
sommes là sur un terrain matérialiste, donc soli­
de, de jolis bénéfi ces en vendant bon prix, au 
maisons spécialisées de la capitale, chemises et 
combinaisons de soie richement brodées. 

J. SARDY. 

« COMBATTANTS DE LA PAIX» 

Une poé tesse tchèque, Moryo Puymonovo, 
contribue à Io propogonde pour Io, poix par 
ces vers que publie le quotidien stalin ien de 
Prague, Rude Provo 

Gloire aux tanks soviétiques ! 
Gloire aux fusées incendiaires ! 

Gloire aux canons de la D.C.A. 

Gloire aux millions d'hommes 
qui les manipulent ! 

Gloire aux pensées qui les chargent 
de boulets de paix et de bonheur ! 

Au siècle de Staline 



PREMIER S REMOUS 

PETIT RAPPEL HISTORIQUE 
L'Axe n'existait pas encore, mais déjà Musso­

lini voulait s'assurer, au détr iment de l'Angleterre, 
la maitrise en Méditerranée. C'est à cet effet 
qu'il signa avec Alphonse XIII et son dictateur 
Primo de Rivera, alors en visite à Rome, un 
pacte mystéri eux qui inquiéta fort le Foreign 
Offi ce. Mais un homme, en Espagne, veillait aux 
intérêts anglais. L'astucieux politique qu'était le 
comte de Romanones parvint, avec beaucoup de 
mal d'aill eurs, après la fin de la dictature de 
Primo de Rivera, à décider Alfonse XIII à un 
vote populaire pour renouveler les conseils muni­
cipaux. Et il obtint le résultat espéré : fort de 
l 'importante majorité républicaine que révéla la 
consultation du 12 avril 1931, Romanones persuada 
le roi qu'il fallait se retir er provisoirement, juste 
pour laisser à la République, dirigée par des 
hommes à lui, le temps de se discréditer. Ce qui 
ne tarda pas. Mais Romanones, qui se croyait 
capable d'imposer rapidement à l'Espagne, à la 
place de la République, et à la place d'Al­
phonse XIII, un roi favorable à l 'Angleterre, se 
trompait. 

La réaction espagnole, bien décidée à en 
fi nir à n 'importe quel prix, non seulement avec 
la R épublique, mais surtout avec la r évolte popu­
laire qui n'avait cessé de bouillonner malgré les 
r épressions « républicaines », eut recours à un 
procédé qu'ell e avait déjà employé à travers 
l'histoire pour les mêmes fins : l'appel à l 'étran­
ger. Mussolini, qui aspirait plus que ;j'amais à la 
maitrise en Méditerranée, n e demandait pas 
mieux. Et non plus Hitl er, alors dictateur-débu­
t ant. La victoire du Front Populaire aux élec­
tions de février 1934 anéantissant les projets d 'un 
coup d'Etat facile, on envisagea les grands 
moyens : Un premier accord fut conclu à Rome le 
31 mars 1934 entre Mussolini et les r eprésentants 
de la r éaction espagnole « pour préparer la res­
tauration de la monarchie». De son côté, Hitler 
commençait à développer en Espagne ce qui devint 
un formidable r éseau d'espionnage et de sédition, 
à propos duquel on a pu employer l'expression 
d'invasion de l'Espagne par les Allemands. Il fal­
lait trouver un chef pour le soulèvement c'est-à­
dire un Espagnol qui acceptât �d �'�a�f�f �r�o�~�t �e �r� les 
ri sques de l'opération et de se soumettre à Berlin. 

Hi_tler et �~�~�o�l�i�n�i� se mirent d'accord et pres­
�s �e �n�~�i�r�e�n�t� l �a�m�~�r�a�l� Carranza, riche armateur, 
cacique de Cadi'.' et homme politique. Carranza. 
après quelques . Jours de réflexion, se r écusa. Et 
comme �~�l� sava:it beaucoup de choses, il mourut 
peu apres, subitement, d 'une angine de poitrine. 
C'est �a �~�o�1 �:�s� �q�~ �·�o �i�;� fit appel à Franco. n se prêta 
sans d1ff1culte a toutes les tractations mercan­
til es qu'on voulut bien lui imposer mais le 
moment d'.agll' venu, h ésita, demandant à 'plu­
sieurs reprises de nouveaux délais. Il pensait pour­
tant que, si la France et l 'Angleterre n'interve­
naient pas, il n 'y aurait guère de résistance popu­
l aire. En fin de compte, il lui fallut obéir à 
Hitl er. Et ce fut le 18 juill et 1936. 

Si nous avons cru bon de rappeler ces faits, 
c'est qu'on a trop tendance à oublier, en France, 

que la dictature de Franco n'était pas, à l'origine 
du mouvement qui l'a créée, considérée comme 
une fin en soi, mais comme une étape vers la 
restauration d 'une monarchie autoritaire, et ceci 
à deux fins : 

- pour la réaction, la destruction « par le fer 
et par le feu » de toute volonté révolutionnaire 
du p euple ; 

- pour les Puissances de l 'Axe, l'amélioration 
de leur position stratégique par la création en 
Espagne d'un r égime autoritaire soumis à leurs 
ordres. 

Sans l'Ax e, Franco n'aurait jamais pris le pou­
voir. Et la réaction ne l'a accepté comme chef 
provisoire que pour restaurer la monarchie. L'Axe 
est tombé, la r éaction est restée royaliste dans 
son ensemble. Comment donc le caudillo s 'est-il 
maintenu au pouvoir? 

L'ESTRAPERLOCRATIE DU GENERALISSIME 

Nous ne retracerons pas ici le double jeu ni les 
manoeuvres de politique extérieure parfois savan­
t es, parfois cousues de fil blanc, auxquels se li vre 
depuis 36 celui que les Espagnols appellent avec 
m épris « le renard galicien ». Nous essaierons 
seulement de voir comment il a pu, à l 'inté­
rieur, susciter et entretenir le minimum d'adhé­
sion n écessaire à un régime, même policier . Car, 
d'idéologie, le « national-syndicalisme» n 'en a 
Point. Même pas cette espèce d'idéologie barba re 
qui entraina, après les avoir gonflées d'orgueil , les 
masses allemandes à l'abrutissement systématique. 
En Espagn e, des formules et des slogans à profu­
sion, dans le style « Pour Dieu et pour l'Espagne ». 
Mais tout cela est vide et ne trompe personne, 
honnis quelques benêts. 

Ce n'est donc pas parce qu'on les a bernés que 
des Jeunes continuent à entrer dans la Phalange 
et s 'y prêt ent aux comédies spectaculaires que 
le fascisme a mises à la mode. Ils savent par­
faitement ce qu'ils veulent : Entrer à la Phalan­
ge, c'est le plus sûr moyen de gagner de l'argent. 

En r éaction contre une économie dirigée, et 
dirigée on n e peut plus stupidement, le marché 
noir que les Espagnols appellent estraperlo a 
surgi et s'est développé dans des proport ions 
dont il est difficil e, en France, de se faire une 
idée. On se procure à l'estraperlo toute espèce 
de choses : nourriture, tickets de chemin de fer, 
Passeports autorisations de toute nature, etc. Nous 
verrons pius loin qu'on est parfois obligé de faire 
enterrer ses morts par l'estraperlo. 

Chacun dans tous les mili eux, pratique le mar­
ché noir. 'Le petit, petitement, pour n e pas mourir 
de faim. Mais dès qu'un �h�o�m�m �~� obtient è.es auto­
rit és quelque pouvoir, ne serait-ce qu_e �c�e �l�u�~� de 
délivrer des bons-matières ou des permis de circu­
ler, sa fortune est assurée. Et comme ces po11voirs 
n e sauraient être conférés qu'à des m embres 
éprouvés de la Phalange, l'homme avide et sans 
scrupules se fait phalangiste. C'est la premiè1·e 
condition du succès mais ce n'est pas la seule. 
Car, à l 'intérieur 'même de l'organisation, une 
lutte sans merci se livre entre des clans qui se 
disputent les places, clans qui peuvent, en gros, 
se ranger dans deux groupes : d 'une part, les 
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« vieilles chemises » (camisas viejas) qui veulent 
conserver les situations acquises ; d'autre part., 
la nouvelle génération qui essaie de �s �'�a �p�p�r�o�p�r�i�. �~ �r� 
« les fromages ». Tout chef de quelque envergure 
est entouré d'un groupe de valets qui lui obéis­
sent aveuglément (incondicionales) et à qui il dis­
tribuera, en cas de victoire du clan, les emplois 
de second ordre après avoir limogé les hommes 
du clan vaincu. 

Naturellement, à partir d'un certain niveau, on 
est assuré, quoi qu'on fasse, de l'immunité. Qui 
pourrait sévir, en effet, puisque les ministres sont 
les premiers à organiser l'estraperlo à grande 
échelle ? De temps à autre, pour des raisons 
diverses, on prend des sanctions contre le vul­
gaire qui cherche dans le marché noir une amé­
li oration de sa maigre pitance, mais jamais con­
tre les bandits qui mènent la danse. Et là réside 
l'unique raison de la fidélit é des phalangistes à 
Franco : avec le caudillo disparaîtrait la mons­
trueuse organisation de vol qui les engraisse sans 
danger. L'unique fondement du franquisme est 
l 'estraperl(}. Et cette cupidité des hommes du 
pouvoir, ce système de corruption officielle - le 
plus vaste sans doute que l'histoire ait jamais 
connu - l'Eglise le couvre de sa soutane. N'a-t-on 
pas vu il y a quelques mois Je sinistre Segura, 
évêque de Sévill e, bénir ... une banque et prononcer 
à cette occasion un discours qui est une pièce 
d'anthologie ! 

Corruption à tous les degrés, de tous les ser­
vices offic iels. On dit en Espagne que les policiers 
n 'arrêtent jamais de voleurs : ils préfèrent les 
laisser en liberté moyennant une part de butin 
(parfo is Je total). La presse de l'émigration re­
gorge d'informations comme celles-ci : à Barcelo­
ne, en janvier, destitution des carabiniers du 
port : Estraperlo. Destitution des employés du 
service des passeports : Estraperlo. Mais les chefs, 

qui savaient que tout venait d'en haut, on s'est 
contenté de les déplacer pour qu'ils se taisent. 

Une belle figure de grand chef franquiste, c'est 
celle de Baeza Alegria, ex-gouverneur civil de 
Barcelone. Il fut d'abord chirurgien à Saragosse 
où il fonda une fabrique d'apparei!s orthopédi­
ques. Il obtenait ainsi des attributions de mé­
taux avec lesquels il fabriquait... des bicyclettes: 
La bicyclette est rare en Espagne, et se vend fort 
cher - à l'estraperlo, naturellement. En 1946, 
il réussit à se faire nommer gouverneur de Bar­
celone. Sitôt arrivé, il installe aux postes impor­
tants le groupe de ses �~� incondicionales », parmi 
Jesquels se trouvent deux pistoleros de sinistre 
réputation, et il ne tarde pas à se rendre célè­
bre, non seulement par ses débauches mais aussi 
par son exploitation cynique de la population. 
Par exemple, il organise une tombola de charit é 
pour laquelle il force les industriels à faire des 
dons. Il r éunit ainsi 4 millions de pesetas (40 mil­
lions de francs) ... dont on n'entend plus parler . En 
janvier dernier, l'épidémie de grippe fait jusqu'à 
200 victimes par jour. Les pompes funèbres sont 
débordées, mais, grâce à Baeza Alegria, on peut 
f aire enlever immédiatement un cadavre moyen­
nant 1.000 pesetas. 

Les Barcelonais en savent bien d'autres sur leur 
gouverneur. Car les dessous de ses opérations leur 
étaient aussitôt révélés, au moyen d'inscriptions 
ou de papillons, par les soins de la bande de 
correa, autre bandit phalangiste, ex-gouverneur 
�d �e�~�t �i�t�u �é� au profit de Baeza. 

voilà le genre d'hommes qui commandent dans 
Je dernier bastion de la chrétienté ! Et cepen­
dan t, le peuple meurt de faim. Qu'on en juge (1). 

outre la misère, c'est bien connu, la terreur 
policière pèse sur le peuple espagnol, la t erreur 
policière qui depuis 13 ans le réduit au sil ence. 
Et cependant ... 

VALEUR EN TEMPS DE TRAVAIL (Salaire moyen) 
ARTICLES 

En Espagne En France 

1 kg. de pain 
1 kg. de viande . . . . 
1 kg. de pommes de terre 
1 kg. de café .. 
1 kg. de sucre 
1 litre d'huile . . . . 1 

Marché officiel 
70 minutes 

7 h . 20 
30 minutes 

26 h. 42 
2 h. 46 
3 h. 20 

LES EVENEMENTS DE BARCELONE 

Cependant, bravant la répression, Barcelone 
vient de relever la tête et de manifester, unanime, 
sa haine du régime. 

La presse française ayant relaté les faits, nous 
nous bornerons à souligner ce qui a pu passer 
inaperçu, et tout d 'abord la signific ation véritable 
de la grève des usagers des tramways. Protester 
contre l'augmentation des tarifs d'µne entreprise 
privée de transports peut paraître à première 
vue assez bénin. Mais, outre qu'en Espagne au­
cune entreprise n 'est libre de fi xer ell e-même 
ses tarifs ou prix de vente - pas plus que ses 
salaires - la Compagnie des Tramways repré­
sente, pour la population de Barcelone, « les auto­
rités », c'est-à-dire Je régime. Entreprise privée, 
certes, mais dont les principaux actionnaires, di­
recteurs ou conseillers, sont des personnages émi­
nents de 1.a municipalité franquiste, c'est-à-dire 
ceux-là mêmes qui, théoriquement, sont chargés de 
veiller à son bon fonctionnement en tant que 
service de transports publics. Pour Barcelone, la 
Compagnie est un symbole, et s'opposer à elle 
c'est s'opposer ouvertement au régime. 
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Esfraperlo 
5 heures 

1 heure 

5 h . 40 
9 h . 20 

16 minutes 
2 h . 18 

8 minutes 
5 h . 30 

45 minutes 
2 h. 8 

Le 23 février, donc, les étudiants commencent 
à manifester . Ce n'est pas la première fois mais 
ce soir-là, la foule paraît disposée à �s �·�a�~ �s�o�c�i �e �r� 
a u mouvement. Le lendemain, cela continue et 
dans la �s�o�i�~ �é�e� l'agitation est considérable : troÙeys 
décrochés, Jets de p1ern:s sur les vitres, insultes 
à la police, chocs, premiers blessés, premières ar­
restations. Les tracts, imprimés, dactylographiés ou 
manuscrits, commencent à circuler, appelant au 
boycott général pour le t er mars. L 'effervescence 
continue les j'ours suivants et dès la matinée du 
1er mars, on vit que le succès du mouvement serait 
complet. Les . autorités s'affolent. L 'alcalde (le 
maire) dém1ss1onne, des renforts de police arri­
vent de Madrid et Valence, et la sauvagerie de 
Ja répression s'accroît. Les premières victimes des 
balles sont _un enfant de 5. ans et une femme. 
Les arrestations se succèdent, cependant que les 
autorités essaient de ramener l 'ordre par de bon-

(1) Tableau établi par La Batalla (organe du 
p .o .U.M. ). du 8 avril 1951. Il faut tenir compte, dans 
1a �c�o�m�p�a�~�a�1�s�o�n� de ce que tout le monde est obligé, 
pour s allmenter, de recourir au marché noir. 



nes paroles. Mais le 6 mars, après cinq jours 
de boycott total, elles sont obligées de capituler 
et de déclarer le retour aux anciens tarifs. Le 
calme revient. Dans la journée, la C.N.S. (orga­
·nisation syndicale franquiste) convoque une réu­
nion extraordinaire où le délégué essaie d'expliquer 
que la victoire est due aux pourparlers menéS 
par l'organisation. Des orateurs improvisés n'hé­
sitent pas à lui répondre et à le traiter de valet 
du gouverneur. Et cela prend une telle allure 
qu'il faut t éléphoner à la police pour disperser 
les fâcheux. 

Notons en passant qu'au cours de ces jour­
nées, la bande de Correa distribua des tracts 
essayant d'ori enter le mouvement contre la per­
sonne du gouverneur. De leur côté, les hommes 
d'Alegri a en distribua ient d'autres, anonymes, di­
sant en substance : Barcelone vient de donner 
une impressionnante preuve de civisme. Donnons­
en une nouvell e en reprenant dans l 'ordre notre 
vie normale. Personne ne se laissa prendre ni aux 
uns ni aux autres. 

Cependant, en dépit de la victoire, beaucoup 
de suspects restent en prison, et de nouveaux 
tracts se répandent, appelant â la grève géné­
rale pour protester contre les détentions. Il est 
impossible de savoir quell e organisation lança 
l 'idée de · 1a grève, mais une chose est certaine : 
alors que l ' impulsion première du boycott des 
trams fut une manifestation spontanée du mé­
contentement populaire, la grève du 12 mars fut 
une entreprise préméditée, organisée à l'avance 
par les noyaux de la résistance. Un des premiers, 
sinon le premier, des tracts pour la grève préten­
dait émaner de la C.N.S. franquiste qui, naturelle­
ment, démentit aussitôt. Mais de nouveaux tracts 
se répandirent, signés par les organisations de 
la résistance, parmi lesquels ceux de la C.N.T., 
r édigéS en termes précis et vigoureux, furent sans 
doute les plus nombreux. 

on connait le resultat. �~�e� lundi matin, après 
quelques hés1tat1ons, et grace à l'action des co­
mités qui s'étaient créés dans les usines l 'arrêt 
du travail fut général. Toutes les �e�n�t�~�e�p�r�i�s�e�s�,� 
tous les services publics saui le métro sont para­
lyséS et l'on estime à 300.000 le nombre des gré­
vistes. Dans les rues, grande eff ervescence on 
s'en prend de nouveau aux trams, à l'arrêt ·cette 
fois, aux voitures offici elles dont certaines sont 
incendiées, aux édifices gouvernementaux qui re­
çoivent des pierres et des torchons enflammés. 
Plaza del Angel,_ des orateurs juchés sur les garde­
fous de l'.l' station de métro essaient d'entraîner 
Ja foule a la construction d'une barricade face 
au loca l de la C.N.S. Le mardi, 150.000 ouvriers 
conUnuen_t à �B�~�r�c�e�l�o�n�e� la grève qui s'étend aux 
localités mdustnell es des environs avec un plein 
succès : Badalona, Granollers, Tarrasa Sabadell 
Manresa. Et ce n'est que le jeudi que ia vill e �r �e �~� 
trouve so_n �a�s�p�e�~�t� normal. Naturell ement, l'action 
de la police av.ait repns de plus bell e pendant ces 
journées, �m�~�m�f �e �s�t�a�n�t �.� par la violence sa rage 
de ne pouvmr contemr Je mouvement populaire. 
Avec de nouveaux renforts étaient arrivées de 
Madrid quelques personnalit és de la sûreté et 
aussi le capitaine nazi Krauss, ex-agent de Î'Ab­
wehr en France �~�t� en �~�~ �é �r�i�q�u �e� latine, qui était, 
pense-t-on, charge de _dmger les opérations. Des 
patrouilles de 14. policiers p_arcourent les rues 
mitraillette au pomg et multiplient les perquisi­
tions, arrestations, �b�a�s�t �_�o �n�n �~ �d �e�s�.� La forteresse de 
Montj uich et les �c�o�m�m�1�s�s�~�n�a�t�s� regorgent de pri­
sonniers, et l'on évalue a 5.000 le nombre des 
arrestations eff ectuées. (Les mili eux officiels en 
avouent 400 : sans doute ne s'agit-il que de ceux 
qui n 'ont pas été relâchés après les événements.) 

on sait qu'en fin de compte, comme pour la 

grève des t rams, le gouvernement fut obligé _de 
capituler et d 'accorder le paiement des journees 
de grève. 

AUTRES MOUVEMENTS 

A Madrid, le 15 mars, les étudiants avaient, 
sans grand succès semble-t-il, essayé de mani­
fester lors de la remise des lettres de créance de 
l'ambassadeur américain. Le 2 avril, nouvelle ma­
nifestation contre les trams cette fois. Les étu­
diants bén'éficient d'une réduction sur les lignes 
conduisant à la Cité Universitaire. Subitement, 
ils s'avisent de demander, sachant bien qu'ils ne 
l'obtiendront pas, l'extension de cette réduction 
à tout le réseau. De toute évidence, il s'agissait 
seulement de provoquer à Madrid comme à Bar­
celone une manifestation d'hostilité au régime. 
Mais la population ne suivit pas et « to17t rentra 
dans l'ordre » Je 5, après de brutales mterven­
tions de la police et diverses sanctions disci­
plinaires. 

Le 2 avril également, dans le pays basque -
encore en pleine effervescence - qui �g�~�r�d�e� le 
souvenir de la destruction totale de Guermca par 
l 'aviation de Hitler « pour essayer les appareils », 
les ouvriers de l'industrie textil e d'Azcoitia se met-
tent en grève. . 

Signalons enfin les récents troubles de Tetuan, 
non qu'ils présentent un intérêt direct pour. les 
luttes ouvrières, mais plutôt parce qu'ils �m�a�n�i�f �~ �s�­
tent au grand jour le mécontentement de certams 
des éléments qui jouèrent un rôle important . dans 
la victoire de Franco. Mécontentement, dissen­
sions internes, c'est-à-dire lézardes qui s'ouvrent 
dans l'édifice franquiste. 

LE REGIME SE LEZARDE 

Jusqu'à ces derniers jours, le peuple so1:1pçon­
n ait bien les faiblesses du régime, en particulier 
celles provoquées par les luttes. ?ourde_s d 'intérêts 
cpposés au sein même de la hierarch1e officielle. 
Mais il ne pouvait guère que les soup9onner. Le 
seul qui en tirât profit était le clerge, touiourn 
présent dans la coulisse, et nourrissant sa puis-
sance de cette pourriture. . . 

Le plus important résultat �d �~ �s� iournees . d_e 
Barcelone est d'avoir mis ces lezardes en evi­
dence. 

Dès le déb_ut, la police est �~ �n� �d �é�S�a �r�r�~�i �,� �e�~� cela 
va parfois jusqu'à la couardise. Et, d apres. les 
correspondants clandestins de la presse de l exil, 
son action sauvage par la suite rév_élera �n�~�n� pas 
sa force, mais la rage de son impuissance a con­
tenir Je mouvement. Et sans doute aussi sa peur . 

L'armée n'intervient pas. Le lieutenant-général 
Sanchez, gouverneur militaire, consigna ses trou­
pes après leur avoir donné l'ordre de s'abstenir 
de toute intervention quoi qu'i l arnve. �M�a�n�q�u�~� de 
confiance dans ses hommes ? Si la troupe etait 
Pa"ssée du côté des manifestants, où cela se �s �e�r�a�i�~�­
il arrêté ? ou bien volonté de ne pas nUire a 
un mouvement hostile au gouvernement . de Fran­
co ? on peut penser que, �~ �e �s� deux raisoi;is ont 
joué simultanément, et d aill eurs, �~�.�e�l�a� n a �?�a�~� 
grande importance. c e �q�u�~� �c�o �m�~�t �~�,� c_est que �l �_�a �~�­
mée ne s'est pas associée a la repression, en depit 
de 1, . . ·t du cr·oiseur « Mendez-Nunez » arn vee au po1 . 
et de t · ntre-torpilleurs avec, dit-on, deux rms co . (?) 
mill e marins « prêts à intervenir » · 

Il ne faut pas oublier que presque tous les ca­
dres de l'armée sont �r�o�y�a�l�i�s�~�e�s�:� �D �' �a�u�t�r�~� �~�a�r�t�:� .• �d�~�s� 
officiers des milices �u�n�i �v�e�r�s �i �t�a�r�r�~� ont ete au etes 
au cours des heurts avec la pollce. . 

L'attitude de la bourgeoisie est, �e�l�l�~� aussi, r é­
vélatrice. Des sanctions ont été_ �p�n�~�~�s� contre 
les industriels qui n 'avaient pas llcencie ceux de 
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Jeurs ouvriers ayant pris part à l'organisation 
ae la grève. Plusieurs d·entre eux ont été arrêtes. 

Et l'Eglise ! Commencerait-elle à ne plus se 
sentir à son aise dans le dernier bastion de la 
chrétienté ? Elle qui sait la faiblesse du système, 
penserait-elle, face à cette soudaine démonstration 
de la force populaire, à se ménager quoi qu'il 
arrive une porte de sortie ? Sinon, comment 
expliquer sa prudente réserve pendant les jour­
nées de mars ? Que l'on pense à son attitude 
sous Vichy : des hommes en place des deux côtés 
pour pouvoir dire, quelle que soit l'issue : Nous 
défendions la bonne cause, bien que certains d'en­
tre nous se soient trompés. 

Autre spectacle donné à la population : celui 
des autorités en plein désarroi. Celui de Baeza 
Alegria, que l'on savait pendu au téléphone à 
longueur de journée, implorant des ordres de 
Madrid. 

Le peuple espagnol sait maintenant que l'Etat 
national-syndicaliste est en pleine décomposition. 

LE PEUPLE ESPAGNOL FACE A FRANCO 

Une autre conséquence de ces journées, c'est 
que !e peuple, pour la première fois depuis 13 ans, 
vient de reprendre conscience de sa force. Il faut 
lire les articles des correspondants de la résis­
tance pour mesurer la portée morale de ces évé­
nements : l 'enthousiasme y éclate, car désormais 
la première étape est fr anchie et un nouvel état 
d 'esprit est né. Hier opprimé, qui se croyait sans 
recours, le Catalan relève fi èrement la tête. Il a 
retrouvé, avec la fraternité dans la lutte, son 
souffle d'autrefois, le même souffle libertaire 
qui Je fit, en mai 1937, se soulever contre les 
menées stalini ennes pour la domination du mou­
vement antifr anquiste. 

Un nouvel état d'esprit ? Certes ! Cette unani­
mité, comme jamais peut-être on n 'en vit, de toute 
une vill e dressée contre ses exploiteurs ne peut 
pas s 'oublier, ne peut pas ne pas laisser des mar­
ques profondes. On respire un autre air, mainte­
nant, à Barcelone. On est fi er de soi, et fi er de 
l'inconnu que l'on coudoie dans le tram. Dans 
les rues, ceux qui, arrêtés puis relâchés promènent 
comme un titre de gloire leur crâne rasé, échan­
gent entre eux des sourires, sans se connaître ... 
et sans se cacher. 

On peut se demander pourquoi tout cela éclate 
précisément maintenant. Il y a probablement 
deux raisons : 

L'Espagne avait d'abord espéré qu'après leur 
victoire les démocraties viendraient la déli vrer de 
Franco. Cet espoir déçu, un autre demeurait , celui 
de voir imposer un adoucissement du régime et 
un assainissement de l'économie, impossible es­
poir qui berçait les timides et leur faisait pren­
dre leur mal en patience. Mais aucune illusion 
n'est plus désormais permise. Il est clair mainte­
nant aux yeux des Espagnols que la politique 
américaine n 'aura d'autre effet qu'une prolonga­
tion du franquisme sans la moindre amélioration 
économique. Tous les espoirs, même les plus mo­
destes, détruits, l'Espagne s 'est retrouvée seule 
�~ �a�c�e� à son tyran. Elle sait qu'ell e n 'a plus ri en 
a attendre que d'ell e-même, et c'est là sans doute 
la première raison des récentes manifestations. 

La deuxième, à notre avis, c'est que les .)'eunes 
�h �? �m�m�~ �s� qui ont maintenant. jusqu'à 27 ou 28 ans 
n_ont Jamais été mêlés a ux luttes politiques qui 
reduisent l 'émigration à l'impuissance. Pas ques­
ti on de savoir , pour eux, qui serait ministre de 
tell e ou tell e chose après la chute de Franco. 
I ls .vont droit à l'objectif essentiel : la fin d'un 
régime de misère et de t erreur. 
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Désormais, le peuple espagnol est seul maître 
de son destin, et il en a conscience. 

LES REACTIONS GOUVERNEMENT ALES 
On n'en est pas, dans l'entourage du caudill o, 

à une contradiction près ! 
Naguère, la jactance : l'Espagne fera seule son 

chemin dans un orgueilleux isolement. Elle n 'a 
besoin de personne. L'O.N.U., le plan Marshall ? 
Laissez-nous rire ! 

Aujourd'hui,· la pleurnicherie : on tend à l'au­
mône une main vénale. Qu'avons-nous fait pour 
que vous nous abandonniez ? Christ n'a pu sau­
ver l'Espagne. Il lui faut des dollars. 

Naguère, on se proclamait invulnérable bastion 
de résistance au stalinisme, et paradis de paix 
sociale. 

Aujourd'hui, on déclare Barcelone victime des 
agitateurs professionnels du Kremlin. 

Mais les autorités se sont émues de la misère 
du bon peuple. Plus que jamais, ell es vont s'effor­
cer d'y remédier et développer en particulier une 
lutte sans merci contre les spéculateurs ! Qui 
donc pourrait encore croire, en Espagne, que le 
gouvernement va entreprendre sa propre destruc­
tion ? 

Il ne s'agit pour lui que de se maintenir coûte 
que coûte et de sauver la face vis-à-vis de l'étran­
ger . A la suite des événements de Barcelone, le 
ministère de !'Intérieur a publié une note qui, 
après avoir envoyé quelques trémolos compatis­
sants au peuple dans le besoin, laisse voir le bout 
de l'oreille : « Le gouvernement... est résolu 
à appliquer la rigueur de la loi contre tous 
ceux qui... machineraient la rupture de la tran­
quillit é sociale, diminuant le crédit que la paix 
et l'ordre de l'Espagne lui ont gagné au delà de 
ses frontières. » Voil à ce qui importe avant tout : 
gagner au régime les suffrages de l'étranger pour 
pouvou· demander une aide financière. Mais de 
cet argent, que fera-t-on ? 

Il faudrait en finir une bonne fois, dans les 
démocraties occidentales, avec le raisonnement 
d'âmes tendres qui, effrayées à la pensée que la 
chute de Franco ferait de l'Espagne un fl euve 
de sang et une proie pour Staline, croient qu'il 
vaut mieux, en fin de compte, concéder quelques 
crédits au gouvernement fasciste pour adoucir 
Je sort des masses. Cela ne ti ent pas debout 
L 'Espagne estraperliste est un gouffre où �s �'�e �n�g�l�o�u�~� 
tira tout l'argent qu'on voudra sans aucun profit 
ni pour l'économie du pays, ni pour le peuple. 
Simplement, cela donnera à Franco la possibilité 
d 'enrichir de nouveaux bandits, donc de pro­
longer son existence. Et il faut être idiot - ou 
de mauvaise foi, n 'est-ce "pas, messieurs d'Améri­
que ? - pour �~�r �o�i�r �e� qu'on peut assainir uri 
�s�~�s�t �è �m�e� yarvenu a un tel degré de pourriture. Il 
n est qu une solut10n : le balai - ou le gibet 
comme on voudra. Certes, il y aura du sang versé'. 

Et après ? Qui_ �p�l�~�i�~�d�r�a� les bourreaux ou les 
gangsters du géneral!ssime ? Quant à la crainte 
de voll' �l �~� pays tomber aux mains de Staline, il 
faut �v�;�a�1�m�~�n�t� n e pas connaître les Espagnols 
pour s Y. laISser prendre. On a dit d'eux _ et 
c'est vrai en dépit des effectifs du camp stalinien 
pendant la guerre - qu'ils étaient de tempéra­
�m�~�n�t� foncièrement libertaire, mais qu'ils l'i gno­
raient. �~�t�.� tout compte fait, en abandonnant le 
peuple d �~ �p �a�g�n �e �,� les démocraties politi ciennes lui 
ont_ peut-etre rendu un fier service : car le voilà 
�m�~�m�t �e �n�a�n�t� contraint à ne chercher qu'en lui­
m eme_ la force de sa libération, c'est-à-dire à dé­
couvrir sa propre voie à travers l'action directe. 

�D �a�n�~� un monde où le socialisme est défunt 
une étmcelle de socialisme viendrait-elle de 1·a ·ir ' 
à Barcelone ? 

1 1r 
FULANO. 
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Le réveil de Barcelone 
D epuis 13 ans l 'Espagne, ·za nôtre, se tai sait, bâillonnée par la triple alliance du sa­

br e, clu goupillon et du f éodalisme ter r ien. Le peuple catalan , par sa grève des t ram-
�1�~�a�y�s� le l•• mars, par la grève générale qui suivi t quelques j ours plus tard, a rompu ce 
szlence �~ �e� tout un peuple, si lence que d'aucuns avaient l 'im pudeur de prendre pour 
u n acquiescement au r égime franquiste. Par leur action, nos camarades se son t donné et 
no_us on t donné de nouvelles r aison s de v i vr e. Qu'i ls en soient 1 emerciés, mais n 'ou­
blw ns pas que leur manif estation nous die te un devoir d'agissan te soli dar i t é. Nos gou­
vernants, qui se veulent l es champions de la démocratie et de la l i ber t é, contri buen t , en 

�s �o�u�~ �e �n�a�n�t� Franco, à la surv ie d'un to tal i tarisme particulièrement odieux. En toute oc-
caszo n sachons le l eur rappeler. · 

Un cle nos amis, qui a vécu l es évén e ments de Bar celone, nous en a. f ait u n ré­
cit vivan t. Nous lui donnons la parole. 

Barcelone, 2 mars 1951. 
... Nous sommes en présence du premier mou­

vement de masse contre le coût de la vie. Le pré­
texte a été magnifiquement choisi. Le transport 
urbain en surface est très impopulaire chez nous 
et coûte assez cher . De grand matin existent des 
billets à prix réduit pour les ouvriers mais le 
prix courant pendant la journée est de 'o 70 pese­
ta. C'est cher et, de plus, le service est très mal 
assuré. 

Depuis la prise du pouvoir par la Phalange, la 
population n 'avait jamais osé manifester contre 
le coû: de la vie. Depuis hier quelque chose est 
change et nous avons vécu une journée de sabo­
tage total contre les tramways. Ceux-ci circulent 
�t �~�u �t� à �f�~�i�t� vides _ou plus exactement on y a ca­
se des flics en umforme afin d'éviter dans la me­
sure du possible que les carreaux de vitres ne se 
bnsent sous la percussion des pierres tombées du 
ciel. 
. Le mouvement. a été « lancé » par des groupes 
mconnus et les etudiants s'en sont emparé. Main­
�t�~�n�a �n �t� la C?llaboration de la masse populaire est 
si large qu'il n 'est plus besoin de l'action de pi­
quets de grève pour empêcher les gens de monter. 

�C �e �p�e�~�d�a�n�t� le mouvement est mal dirigé et il 
est vraisemblable qu'il n'about ira pas à des ré­
sultats matériels très importants. Au point de 
vue . moral, il en va tout autrement et cette grève 
a detru1t le mythe qu'il n 'y avait ri en à faire con­
t re la misère ... 

Barcelone, 16 mars 1951. 

... Ce qui s'est passé à Barcelone est très impor­
ta_nt,_ �~�o�n� par �~ �e� degré de viol ence d'une action 
dete1mmée, mais plutôt en raison d 1 ns 
qu'on peut tü:er des événements. es eço 

�J �~� vous avais _Parl é de la grève des tramways à 
Ba1celone. De simples t racts tapés . 1 h ·ne 
faisant app 1 · l 'h a a mac 1 ' · · e a « onneur des citoyens de Bar-
celone » (langage très modéré) in .t . t 

1 
u-

ple à faire la g · L VI a1en e pe . . . . reve. e mot if était populaire très 
bien cho1s1. Ces mêmes tracts in ·t · ' s 
à recopier le texte et à le faire �v �~� aielnt les �g�~ �~ �é� 
naïf si l'on veut, mais qui écarte �c�:�r�c�~� er. �P�r�~ �~�e� ne 
édition massive et d 'une « des.cente adngerf . u 

e » es lies . 
. En tout c:s la �g�_ �i �: �è �~�e� des t rams a été un succès 
eclatant . Le., auto11tes surprises n 'ont · · • u b - t d t . · · . reag1 qu a 

�?�t�~� ed"' �i�o �~�~�- �J�O �~�i �s�d� . . �~ �e�t �s� centaines de trams sans 
vi i es, V seu eux ega s dans toutes 1 · t na­
t ions t raduisent la combativité du �p �e�~�s� 1 ms �~ �e�r �­
sonne, absolument personne n 'a pi·i·s 1P e. t . s 
A 1 r l t ·t ' es ram · a ·m es au on �é �~� les ont fait remiser dans 
�l �e �~� �h �a �n �~�a�l�'�s� �e�~� les �t �t�a �~ �· �1 �f �0�s �5�o �n �t� été abaissés au même 
pu": qu aupaiavan_ . , O peseta au lieu d o 70 
apres l'augmentat10n. e ' 

Mais cela est encore accessoire. c e qui camp-

te, c'est que la grève des trams a démontré aux 
gens le pouvoir de l'unité d'action et la possibil i­
té de résister au gouvernement. Ainsi est n é un 
esprit de lutte et de révolution contre le fr an­
quisme. 

Une des caractérist iques de ce mouvement est 
l 'absence totale de couleur politique. Les partis 
d 'opposit ion à Franco, en tant que partis organi­
sés bien entendu, n'y ont été pour rien. Le peu­
ple ne se lancerait pas dans une act ion sous le 
drapeau d'un parti politique déterminé. quel 
qu'il soit. 

C'est difficil e à croire et sans doute éLonnant, 
mais je puis vous assurer que toute cette vague 
révolut ionnaire n 'a été « fabriquée » dans aucun 
laboratoire polit ique. Mouvement populaire, spon­
tané, d 'un bout à l 'autre. 

Ainsi nous sommes arrivés au 12 mars. Deux 
ou trois jours avant, des tracts, également tapés 
à la machine, invitaient à la grève générale pour 
protester contre le coût de la vie, mais personne 
n e croyait sérieusement au succès d'un tel mou­
vem ent. Cependant, l es faits ont montré que 
m ême après 13 ans de dictature franquiste, après 
la destruction presque totale de l'opposition po­
litiqu e intérieure, il y avait encore chez les ou­
vriers et la petite bourgeoisie un trésor d 'esprit 
révolutionnaire, caché certes, mais toujours vivant 
et prêt à la lutte. 

J e suis sorti de la maison à 8 heures du matin. 
Les ouvriers du bâtiment et des usines all aien t à 
leur travail , mais personne ne se mettait au bou­
lot . Les ouvriers stat ionnaient à l'entrée des ate­
li ers puis, en groupes, repartaien t, se dirigeant 
vers le cen tre de la ville . Le dernier échelon des 
syndicats gouvernementaux appuyait aussi la grè­
ve, ce qul montre combien erre était populaire -
il est vrai que ces agents sont, eux aussi, exploi­
tés et miséreux... A neuf heures ce fut le tour des 
employés de bureau. Eux non plus n 'en trèrent 
pas et f uren t invités par les ouvriers à se join­
dre à eux. A 10 h eures, la victoire était totale. 

Alors, par un obscur instinct, la grande vague 
des grévistes s'est mise à rouler vers le centre de 
la vill e. 

Un groupe très nombreux s'est diri gé vers l'Uni­
versité centrale, les étudiants eux-mêmes étant en 
grève depuis plusieurs semaines. Ces derniers, face 
à l 'Université se son t joints aux ouvriers et em­
ployés, et, �e �n �~ �e �m�b �l �e �,� ont voulu entrer à l 'intérieur 
des bâ timents. Première bagarre avec la police, 
appelée d'urgence. 

D'autres milli ers de citoyens se sont dir igés vers 
la place de !'Hôtel de Vill e. Bientôt la place est 
bondée et des pierres lancées contre les fenêtres. 
Une camionnette des services hospitali ers est in­
cendiée. Puis des chiffons imprégnés d 'essence 
son t jetés par les fenêtres de la mairie. Les pom­
piers, empêchés de se rendre sur les li eux, n'ar-
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rivent qu'au prix de grosses difficultés à éteindre 
les foyers d'incendie. 

vé par la corruption de la clique gouvernementa le 
et la brutalité de la répression à l'égard des oppo­
sitions quelles qu'elles soient. En même temps, dans la rue qui longe la pré­

f ecture supérieure de police, une manifestation 
prend naissance. Grosse bagarre avec les forces 
policières de la préfecture. Les flics sont insultés 
- chose inconcevable depuis de longues années -, 
des pierres sont lancées, des jurons proférés. Des 
coup de feu sont tirés et c'est à cette occasion que 
l'Internationale est chantée par quelques manifes­
tants. On peut dire qu'au cours de ces journées ce 
chant constitua le seul élément « politique » qu'il 
fût possible d 'observer. 

Ce n 'était pas fini. Toute la ville était prise 
d 'une sorte de fi èvre révolutionnaire. Des milliers 
et des milliers d'ouvriers et d'employés se concen­
trèrent en face du Gobierno Civil (préfecture). 
Pierres et insultes. La police à cheval, encerclée, 
tire des coups de feu. Morts et blessés. J'ignore 
combien, car on a évité d'en parler officiellement. 
L'hôtel Ritz - grand hôtel de luxe - fut aussi 
attaqué s. vec des pierres et des chiffons enflam­
més. 

La police était impuissante à réprimer les trou­
bles éclatant en même temps dans toutes les par­
ties de la vill e. A midi, cependant, 1.000 flics en 
uniforme sont arrivés à Barcelone et 500 nouveaux 
le lendemain. Vers la fin de la journée, la divi­
sion navale faisait son apparition dans le port : 
5 bateaux de guetTe dont un croiseur, 2 destroyers 
et 2 navires de troisième rang. Une nuée de flics 
en civil s'abattit également sur la ville et la ré­
pression commença. 

Grosse difficulté cependant. Par où commencer? 
Dans ces événements, les vieux révolutionnaires 
qui survivent encore n'étaient pour rien et la po­
lice le savait bien. Alors ? Enfin la formule fut 
trouvée. Tous les gens arrêtés par la police seront 
automatiquement congédiés par leurs employeurs 
qui ne devront sous aucun prétexte payer les heu­
res de grève. Une partie du patronat s'irritant de 
ces procédés fut m enacée de sanctions (aujour­
d'hui déjà on peut lir e dans les journaux une liste 
de patrons emprisonnés). D 'autre part, organisa­
t ion d'une « razzia » générale. La police a défilé 
et défil e encore en longues fil es sur les boulevards, 
l 'arme au poing, prête à tirer. En tête le chef, mi­
traillette braquée. 

Le lendemain la ville reprit son allure normale, 
mais dans les usines le mouvement durait encore, 
les ouvriers se refusant au travail, sans violence 
cette fois, en raison de la concentration des forces 
répressives. Ce même jour Je mouvement a gagné 
les grandes vill es industriell es de Catalogne, Saba­
dell , Tarrasa, Manresa, etc. 

Franco va-t-il f ... le camp ? Non pas. Tan t qu'il 
pourra tenir, il tiendra ferme... Mais ce qui est 
certain, c'est qu'une nouvelle époque vient de. s 'ou­
vrir en Espagne. Du moins c'est là mon avis. Et 
les Occidentaux ? Ils se sont engagés dans une 
politique d'aide à Franco par crainte du commu­
nisme impérialiste des Russes. Il convient de se 
demander si une armée constituée avec ceux qui 
ont fait la grève de Barcelone tiendrait longtemps 
face à une doctrine qui a tout de même un con­
tenu révolutionnaire. Armer Je prolétariat de Bar­
celone qui a révélé un tel état d 'esprit ? Je crois 
que Franco doit réfléchir beaucoup avant de le 
faire et les Américains peut-être un tout peti t peu 
aussi... 

Italie 

Succès des syndicats libres 
La Confédération Italienne des Syndicats Libres 

(C.I.S.L.) donne du fil à retordre à la confédération 
stalini enne de Di Vittorio ; on le constate non à 
travers les communiqués et l'activité déployée par 
les organismes prolétariens contrôlés par le P.C.!. 
et autres organisations, mais à travers les résultats 
des élections pour les commissions des chantiers 
des établissements où il n'est pas possible de dé­
guiser ces résultats. 

La C.I.S.L. (secrétaire : G. Pastore ; deux vice-se­
crétaires, l'un républicain : Enrico Passi, l'autre 
socialiste saragatien : P. Lanini) a pour organe 
officiel un hebdomadaire de six pages : Conquêtes 
du travail. Cet hebdomadaire publie dans sa rubri­
que spéciale : << Toujours plus forts », les résultats 
des élections des commissions des chantiers. 

Prenons un numéro au hasard, celui du 11-3-
1951 : 

A Grosseto, dans les mines du « Bacin ello », on a 
eu les résultats suivants : C.I.S.L. : 3 ; C.G.l.L. 
(s taliniens) : 1 ; U.I.L. (socialistes unitaires) : 1. 

A Alessandria, les votes pour les commissions des 
chan tiers des dépendances municipales ont donné 
un r ésultat significatif, si on considère que l'ad­
ministration communale est aux mains des social­
communist es. 

En effet , les sièges ont été ai nsi répartis : 
c.1.s .L. : 4 ; C.G.l.L. : 5. 

L 'importance de ces chiffres appara.î t encore plus 
évidente si on pense qu'aux élections 1949-1950 no­
tre organisation n'était pas r eprésentée. 

A Barcelone les ouvriers ont tenu plus ou moins 
jusqu'à hier soir. Combien d'arrestations ? Impos­
sible de savoir, mais il est vraisemblable d'estimer 
qu'ell es atteindraient des milliers et des milliers 
s'il était possibl e de grouper celles des différentes 
vill es. 

Conséquences de tout cela ? Bonnes certaine­
ment. L 'espoir et Je courage des masses dans leurs 
propres forces vont renaître. 

Nul groupement politique ne peut revendiquer 
ce succès. Inutile que I 'H.umanité française et la 
Verità itali enne clament que Je P .C. espagnol est 
le << guide des masses ouvrières », etc. C'est faux, 
entièrement faux. Les anars de leur côté n 'y sont 
pour ii en , bien que leurs partisans, toujours plus 
�n �~�m �b�r �e �u �x� chez nous que les communistes, se 
so1ent ralli és au mouvemen t gréviste. 

A Vérone, nous avons fai t de considérables pro­
grès à la �s �~�c �i �é�t �é� vénétienne Colle et Dérivés où, aux 
trois r epresentants de la C.G .I .L. de l'année der­
nière, correspondent aujourd'hui deux r eprésen­
tants des nôtres et un de l 'organisation social­
communist e. Dans l es Fabriques Réunies Oxygène 
za nouvelle commission des chantiers est �m�a�i�n�t�e�~� 
n ant composée d'un m embre de la C.I.S.L. ; un de 
let U.l.L. et un de la C.G.I.L., tandis qu'avant les 
r écentes él ections les m embres clilmposant la com­
mission étaient tous les trois de la U.l .L. 

Le véri table organisateur du mouvement , le seul, 
a été la famine, la dif férence brutale en tre le coû.t 
de la vie et les salaires. Diset te dans tous les do­
maines. Impossibili t é, chaque jour croissante, de se 
loger, de s'habiller, de se nourrir. Tout cela aggra-
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A Ascoli Piceno, nous avons encore la majorité à 
la Société Industrielle où la com mission des chan­
t i er s se compose de trois de nos adhér ents et de 
deUX de la C.G.I.L . 

A_ �~�o�r�n �e�,� enfin, au bureau postal Roma-Appio, qui 
était il Y a peu de temps une fo r ter esse stalinienne, 
nous avons remporté une remarquable victoire : 
trois sièges pour la C.I.S.L. et deux pour la C.G.I .L. 

L'HOMME DE LA RUE. 



Les démocraties de l'Ouest se font apparem­
ment une tradition de trahir leurs amis· les 
régimes de l'Est se créent une obligation �d�~� les 
dévorer . Entre les deux, nous avons à faire une 
Europe qui ne sera ni cell e des menteurs ni celle 
des esclaves. Car il faut faire sans doute une 
Europe, on a raison de nous le dire au Sénat 
améri cain. Simplement, nous ne voulons pas de 
n 'importe quell e Europe. Accepter de bâtir une 
Europe avec les généraux criminels de l'Alle­
magne et le général rebelle Franco serait accep­
ter l'Europe des renégats. Et après tout si c'est 
cette Europe-là que veulent les démoc1'.at ies de 
l'Ouest, il leur était facil e de l'avoir. Hitl er a 
tenté de la �b �~ �t�i�r�,� y a presque réussi; il suffisait 
de se mettre a genoux, et l 'Europe idéale aurait 
été bâtie sur ies os et les cendres des hommes 
libres assassinés. Les hommes d'Occident n 'ont 
pas voulu cela. Ils ont lutté, de 1936 à 1945 et 
des millions sont morts ou ont agonisé �d�a�n�~� la 
nmt des prisons, pour que l'Europe et sa culture 
restent un espoir et gardent un sens. Si certains 
ont oublié cela aujourd'hui, nous n e l'avons pas 
oublié. _L'Europe est d'abord une fid élit é. C'est 
pourqum nous sommes ici ce soir (1). 

Si j 'e.n �~�r�o�i�s� les .journaux franquistes, le maré­
chal Petam appelait Franco l'épée la plus claire 
de �l�'�~�u�r�o�p �e �.� Ce. sont des politesses militaires, qui 
ne tirent pas a conséquence. Mais, précisément, 
nous ne voulons pas d'une Europe défendue par 
cette sorte d'épée. Le serviteur des grands nazis, 
Serrano Suner, vient aussi d'écrire un article où 
il réclame une Europe aristocratique. J e n'ai rien 
contre l'aristocratie. J e crois au contraire que 
le problème qui se pose à la civili sation euro­
péenne est la création de nouvell es élit es les 
siennes ayant été déshonorées. Mais l'ari stodratie 
de Suner ressemble trop aux seigneurs de Hitl er. 
C'est l'aristocratie d'un gang, la royauté du crime, 
1a cruell e seigneurie de la médiocrité. J e ne 
connais pour moi que deux sortes d'aristocraties, 
qui sont cell es de l'intelli gence et du travail. 
Elles sont opprimées, insultées, ou utilisées cyni­
quement, dans le monde d'aujourd'hui, par une 
race de valets et de fonctionnaires aux ordres 
de. _la puissance. Libérées et reconciliées, recon­
c1hees surtout, elles feront la seule Europe qui 
pmsse durer ; n on pas cell e du travail forcé et 
�d �~� l'intelli gence asservie à la doctrine, ni cell e. 
ou nous . vivons, de l'hypocrisie et de la morale 
des bout1qu1ers, mais l 'Europe vivante des com­
munes et des :;yndicats, qui prépar era la renais­
sance que nous attendons. Dans cet immense 
effort , ma conviction est que nous ne pouvons 
nous passer de l'Espagne . 
. �L �' �E�u�r�~�p �e� �n �'�~ �s�t� devenue, en effet, cet te terre 
�i�~�h�u�m �a �m�e� ou tout le monde parle pourtant 
d humani;sme, ce campement d'esclaves et ce 
n;onde. d ombres et de ruines, que parce qu'elle 
s �~�s �t� �1�1�~�r �é�e� �s �a �~�s� pudeur_ aux doctrines les plus 
demesurées,, qu ell e a. i:evé d'être une t erre de 
�d �~�e �u �x� et qu ell e a cho1s1, pour diviniser l'homme, 
d asservir tous les

1 
homi:nes aux moyens de la 

pmssance._ 1:'es ph1.osoph1es du Nord l'ont aidée 
et . �c�o �n �~�e �1�l �_ �l �e�e� �d �a �n�~� cette bell e entreprise. Et 
au3ourd hm, dans 1 Europe de Nietzsche de Hegel 
et de Marx, nous recueill ons les �f�r�u�i�t�~� de cette 
foli e. Si �l �' �h �~ �m�m�e� .est devenu Dieu, on est bien 
obligé de dire qu 11 est devenu p eu de chose; 

< 1) 12 avril 1951, Salle Saulnier, réunion organisée 
par « Les Amis de la République espagnole ». 

ce dieu a une face d'ilote ou de procureur. Jamais 
dieux si mesquins n 'ont régné sur le monde. Qui 
s'étonnerait, les voyant à la première page des 
journaux ou sur les écrans de nos cinémas, que 
leurs Eglises soient d'abord des polices ? 

L'Europe n'a jamais été grande que dans la 
tension qu'elle a su introduire entre ses peuples, 
ses valeurs, ses doctrines. Elle est cet équilibre 
et cette tension, ou e!le n'est ri en. Dès qu'elle 
y a renoncé, et choisi de faire régner, par la 
violence, l'unité abstraite d'une doctrine, elle 
a dépéri , ell e est devenue cette mère épuisée qui 
ne donne plus naissance qu'à des créatures avares 
et h aineuses. Et peut-être est-il juste que ces 
créatures en viennent à se jeter les unes sur les 
autres pour trouver enfin une paix impossible 
dans une mort désespérée. Mais notre tâche, et 
notre rôle à tous, n 'est pas de servir cette terrible 
justice. Elle est de recréer une justice plus 
modeste dans une Europe renaissante, de r enon­
cer par conséquent aux doctrines qui prétendent 
tout sacrifier à l 'histoire, à la raison et à la 
puissance. Et pour cela, il nous faut retrouver 
le ch emin du monde, équilibrer l'homme par la 
nature, le mal par la beauté, la sustice par la 
compassion. Il nous faut renaître enfin dans la 
dure tension attentive qui fait les sociétés fécon­
des. C'est ici que l'Espagne doit nous aider . 

Comment se passer en effet de cette culture 
espagnole où jamais, pas une seule fois, en des 
siècles d'histoire, la chair et le cri de l'homme 
n 'ont été sacrifiés à l'idée pure, qui a su donner 
au monde en même temps, don Juan et don 
Quichotte, ' 1es plus hautes images �~ �e� _la sensualit é 
et du mysticisme, qui, dans ses creatwns les plus 
foll es, ne se sépare ·pas du réalisme quotidien, 
culture complète enfin, qui couvre de sa force 
créatrice l'univers en t ier , du soleil à la nuit. C'est 
cette culture qui peut nous aider à refaire. une 
Europe qui n'exclura ri en du monde, m n e 
mutilera rien de l'homme. Aujourd'hui encore, 
ell e contr ibue à nourrir, en par tie, notre espé­
rance. Et dans le temps même où cette culture 
était bâillonnée en Espagne, ell e donnait encore 
son sang, le m eill eur, à cette Europe et à cette 
espérance. Les morts espagnols des camps alle­
mands des Glières de la division Leclerc et 
les 25.000 tués dans' les déserts de Libye, étaient 
cette culture et cette Europe. C'est à eux que 
n ous sommes fidèles. Et s'ils peuvent revivre 
quelque part, aujourd'hui, dans leur �p�a �y �~ �,� c'est 
au mili eu de ces étudiants et de ces ouvriers de 
Barcelone qui viennent de dire au monde étonné 
que la vérit able Espagne n'est pas morte et qu'ell e 
réclame de nouveau sa place. 

Ma is si l'Europe de demain ne peut se passer 
de l'Espagne, ell e ne peut, non plus, pour les 
mêmes r aisons, se faire avec l'Espagne _de Franco. 
L'Europe est une expression. contrastee, ell e ne 
peut s'accommoder de doctnnes assez sottes . et 
assez féroces pour interdire toute au_tre expression 
que la leur. Dans Je même temps ou._ il _ y a quel­
ques mois un ministre espagnol faisait le vœu 
que les éÙtes de France et d'.Espag.ne. s'inter J?é­
n ètrent davantage sa censure mterdIBa1t Anouil h 
et Marcel Aymé.' Ces écri vains n'ayant jamais 
Passé pour d'implacables révolutionnaires, on 
devine ce qui peut pénétrer en Espagne de 
Sartre de Malraux ou de Gide. Quant à nous, 
nous �~ �o�n�s �e �n�t�o�n�s� vo'Iont iers à l ire M. Benavente. 
Ce sont les li vres de M. Benavente qui ne se 
laissent pas li re, voilà tout. De récents articles 
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franquistes ont prétendu qu·e la censure avait 
été assouplie. Après examen des textes, on peut 
se rassurer. -L'assouplissement se résume à affir­
mer que tout est permis, sauf ce qui est défendu. 
Franco qui s'inspire volontiers d'un de nos grands 
écrivains, je veux dire Joseph Prudhomme, a 
déclaré que «l'Espagne de !'Alcazar de Tolède 
était attachée à la chaire de Saint-Pierre». Mais 
il censure le pape lui-même quand le pape plaide 
pour la liberté de la presse. Dans l'Europe qui est 
la nôtre, le pape a le droit de parler, comme 
aussi ceux qui pensent que le pape use mal de ce 
droit. 

L'Europe que nous voulons est aussi un ordre. 
Et ·quand n 'importe qui peut arrêter n 'importe 
qui, quand la délation est encouragée, quand les 
femmes enceintes dans les prisons sont généreu­
sement dispensées de travail, mais au neuvième 
mois seulement, alors nous sommes dans le 
désordre, et Franco prouve au monde entier qu'il 
est bien plus dangereux anarchiste que nos amis 
de la C.N.T. qui, eux, veulent un ordre. Et le 
désordre est à son comble, pour moi du moins, 
dans cette hideuse confusion où la religion est 
mêlée aux exécutions et où le prêtre se profile 
derrière le bourreau. Les ordres d'exécution se 
terminent en Espagne franquiste par ce souhait 
pieux adressé au directeur de la prison : « Que 
Dieu vous assure longue vie». On fait souscrire 
dussi, aux prisonniers, des abonnements à l'heb­
domadaire « Rédemption ». Cette Europe où Dieu 
est réservé à l'usage particulier des directeurs 
de prison, est-ce la civilisation pour laquelle nous 
devons combattre et mourir ? Non! Il y a, 
par bonheur, une rédemption à laquelle on ne 
s'abonne pas et qui réside dans le jugement des 
hommes libres. S'il y a un Christ en Espagne, 
il est dans les prisons en eff et, mais sur le 
bat-flanc des cellules, il est avec les catholiques 
qui refusent la communion parce que le prêtre 
bourreau l'a rendue obligatoire dans certaines pri­
sons. Ceux-là sont nos frères, et les fils de la 
li bre Europe. 

Notre Europe est aussi cell e de la vraie culture. 
Et, je regrette d'avoir à Je dire, je ne vois aucun 
signe de culture dans l'Espagne de Franco. J'ai 
lu dernièrement la philosophie de l'histoire qui 
est personnell e au caudillo. Elle se résume en 
ceci, et je cite, que « la franc-maçonnerie cachée 
dans le cheval de Troie de !'Encyclopédie a été 
in troduite en Espagne par les Bourbons». J 'ai lu 
en même temps qu'un pèlerin catholique d'Amé­
r ique, reçu par Franco, l'avait trouvé « extraordi­
nairement intelli gent». Un pèlerin est toujours 
enthousiaste. Il ne veut pa.s s'être dérangé pour 
rien. Mais enfin, je trouve la phrase de Franco 
et cell e du pèlerin l égèrement incompatibles. Et 
ma conviction que la culture et l'Espagne offi_ 
ciell e d'au;'ourd'hui n 'ont que des rapports de 
politesse s'affirme lorsque je lis que «Franco doit 
trancher avec son épée les nœuds gordiens de 
problèmes séculaires dont la solution était réser­
vé_e à son génie», ou encore qu'« il semble que 
Di eu ait placé le destin de Franco sous le signe 
de ces appariti ons historiques ful gurantes en 
détachant cette tête auréolée sur l'horizon de 
notre siècle ». Non, l'idolâtri e n 'est pas la cul­
ture. La culture, ell e du moins, meurt du ridi­
cule. Franco enfin, exigeant sa place dans Je 
concert des nations et réclamant le droit (que 
nous réclamons avec lui) pour l'Espagne d'avoir 
le gouvernement qui lui plait, résume sa doctrine 
en cette for mule, sur laquell e je ne cesse pas, vo"us 
le comprendrez, de réfl éch ir : « Ce n'est pas que 
nous marchions dans une direction diff érente ... 
... C'est que nous marchons plus vite que les 
autres et que nous sommes déjà sur le chemln 
du retour alors que les autres ma1·chent encore 
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vers l e but». Cette métaphore hardie suffit en 
effet à tout expliquer et à justifi er que, pour 
notre culture, nous préférions l'Europe d'Unamuno 
à celle de M. Rocamora. 

Notre Europe enfin, et cela résume tout, ne 
peut se passer de la paix. L'Espagne de Franco, 
ell e, ne vit et ne se survit que parce que la 
guerre nous menace tandis que la République 
espagnole se renforce chaque fois que la paix 
voit grandir ses chances. Si l'Europe, pour 
exister, doit passer par la guerre, elle sera 
l'Europe des polices et des ruines. Et l'on com­
prend alors que Franco soit jugé indispensable, 
en raison de l'absence malencontreuse de Hitl er 
et de Mussolini. C'est bien ainsi qu'en ont jugé 
ceux qui se font de l'Europe une idée qui nous 
fai t horreur . Franco a été jugé sévèrement jus­
qu'au moment où l'on s'est avisé qu'il avait trente 
divisions. C'est alors qu'il est entré dans la vérit é. 
On a refait à son usage le mot de Pascal qui est 
devenu : « erreur en decà de la trentième divi­
sion, vérité au delà». Dans ces conditions, pour­
quoi faire la guerre à la Russie? Elle est plus 
vraie que la vérité puisqu'elle a 175 divisions. 
Mais elle est l 'ennemie et tout est bon qui peut 
la combattre. Pour triompher, il faut d'abord 
trahir la vérité. Eh bien ! c'est le moment de 
dire que l'Europe que nous voulons ne sera 
jamais celle où la justice d'une cause s'évalue 
au nombre de ses canons. Il y a déjà de la 
stupidité à calculer la force d'une armée sur le 
nombre de ses officiers. A ce compte, l 'armée 
espagnole est, en effet, la plus forte du monde. 

Mais elle est aussi la plus faible. Il faut être 
un penseur du State Department pour imaginer 
que le peuple espagnol se battra au nom d 'une 
liberté qu'il n'a pas. Mais la stupidité n'est rien. 
Ce qui est plus grave, c'est la trahison d"une 
cause sacrée, celle de la seule Europe dont nous 
voulions. En signant la reprise des relations avec 
Franco, l 'Amérique offici elle et ses alliés ont 
signé la rupture avec une certaine Europe qui 
est la nôtre - et que nous continuerons à 
défendre et à servir ensemble. Et nous ne la 
servirons bien qu'en nous distinguant justement 
de tous ceux qui n'ont plus aucun droit moral 
de la servir , de ceux qui, à la faveur d 'une prova­
cation policière, laissent chez nous torturer des 
milit ants irr éprochables de la C.N.T. comme José 
p eir ats, de ceux qui laissent truquer les élections 
a lgériennes, de ceux aussi qui se lavent les mains 
du sang des fusi!I és de Prague et qui insultent 
les prisonniers concentrationnaires des camps 
russes. Ceux-là s'enlèvent le droit de parler de 
l'Europe et de dénoncer Franco. Qui parlera 
a lors ? Qui le dénoncera ? Amis espagnols, la 
réponse est simple : la voix tranquille de la 
fi délit é. Mais la fid élit é est solitaire? Non, nous 
sommes de par le monde des millions de fid èles 
qui préparons le jour de la réunion. 300.000 Bar­
celonais viennent de vous le crier. C'est à nous 
de nous unir, de ne ri en faire qui puisse nous 
séparer. Oui, unissons-nous seulement, et unissez. 
vous, je vous en supplie. L'Espagne de l'exil a ici 
sa justification, dans cette union enfin réal isée, 
dans cette lutte patiente et infl exible. Un jour 
viendra où l'Europe triomphera de ses misères et 
de ses cr imes, où ell e revivra enfin. 

Mais ce jour sera exactement le même voilà 
ce que j'a i _voulu vous dire, que celui où l'&.pagne 
de la f idélit é, venue des quatre coins du monde, 
se regr?upera au sommet des Pyrénées, et verra 
�s�' �é �t �e �n�d�~ �e�,� devant ell e, la vieill e terre blessée que 
tant d entre vous ont attendue en vain, et qui 
vous. atte'.1-d silencieusement depuis si longtemps. 
Ce JOUr-la, nous autres Européens, retrouverons 
avec vous une patrie de plus. 

A lbert CAMUS 



APRÈS LA TCHÉCOSLOVAQUIE ... 

ATTENTAT CONTRE l'AUTRICHE 
L'Autriche a faim connaitre en septembre 1950 le sort de la Tchécoslovaquie en 

février 1948. Dommage que la presse ouvrière internationale ait si pauvrement informé 
ses lecteurs. 

Voici, d'après les Nouvelles Internationales de février, un article qui analyse la bro­
chure d'Alfred Migsch « Attentat contre l'Autriche », publiée par le Secrétariat cen­
tral du parti socialiste autrichien. 

Nous avions espéré pouvoir faire mieux, mais l e mieux dans ce cas a été l 'ennemi du 
bien. Faisons avec r etard ce que nous aurions dû faire tout de suite ; r eproduisons cet 
article qui est, à notre connaissance, le premier récit important des événements autri­
chiens de septembre 1950. 

I. LE PREMIER ACTE 

J,ES EVENEMENTS DU 22 
AU 29 SEPTEMBRE 1950 

De 1945 à 1949, les tentatives des communistes 
de renverser la démocratie autrichienne furent 
étouffées avant qu'ils pussent passer à l'action. 
En automne 1950, les communistes ont réussi pour 
la première fois à commencer une telle action. 
L'ajustement de la valeur du schilling à son poU· 
voir d'achat sur les marchés internationaux et la 
réduction des subventions payées en vue du main­
ti en de certains prix leur servirent de prétexte. 

Le plan communiste, préparé depuis longtemps, 
envisageait l'organisation d'un mouvement « spon­
tané » contre les nouveaux prix et taux de salaires 
pour s'emparer des syndicats et utiliser ceux-ci 
en vue de réaliser l'objectif de la politique com­
muniste, l'établissement d'une « démocratie po­
pulaire » en Autriche. 

Le 22 septembre 1950, le poste de T.S.F. Vienne I 
annonça que des négociations sur les problèmes 
des salaires et des prix avaient eu lieu à la 
Chancellerie fédérale, entre le gouvernement d'une 
part, et les représentants de la Fédération syndi­
cale autrichienne et des Chambres d'autre part; 
ces négociations auraient << abouti à un rapproche­
ment considérable des divers points de vue ». 
Les termes de l'accord ne furent pas publiés, 
étant donné que les représentants des diverses 
organisations désiraient soumettre préalablement 
le . résultat. des _négociations aux organisations 
qu1 les avaient delégués. La Fédération syndicale 
autrichienne convoqua pour le 26 septembre une 
conférence de son comité national. Des réunions 
�c�e�n�t�r�a�~�e�s� et locales des divers syndicats devaient 
se tenir. �e �~�s�m�t�e�,� dont quelques-unes le jour �m�ê�~�e� 
de la reunion du comité national. Aïnsi tout avait 
été fait pour permettre aux militants de se pro­
�n�o�~�c �~ �r� sur les résultats des négociations et sur les 
décisions du comité national. Les communiStes. 
eux aussi, avaient la possibilité de présenter, dans 
�l �~� cadre de la démocratie syndicale leurs objec-
tions à l'accord conclu. ' 

Mais ils ne le firent pas ; ils n'attendirent mê­
�m�~� pas les conférences syndicales, mais déclen­
cherent une campagne de calomnies et de suren­
chère dans leur presse en demandant aux ouvriers 
de se mettre .en grève. Une conférence des mem­
bres communistes des comités d'entreprise qui se 
tmt le 26 septembre adopta une résolution qui 
annonça sans ambages �~�u�e� le premier objectif de 
l'action communiste était la destitution de la dj­
rection de la Fédération syndicale, laquell e avait 
été élue conformément aux statuts de la Fédéra-

tion, et la « conquête » des syndicats par un coup 
de main. Soudainement, des comités de grève 
apparurent sur la scène, lesquels n'étaient dési­
gnés ni par les organismes syndicaux ni par les 
comités d'entreprise ; ces comités étaient dirigés 
par des agitateurs communistes. 

Pour la première fois, des groupes terroristes 
communistes passaient à l'action; ils avaient été 
organisés dans les entreprises USIA (entreprises 
confisquées par les Russes) et par l'organisation 
des Jeunesses communistes. Ces groupes terroristes 
reçurent l'ordre de couper par des actes de -vio­
lence les voies de communication et les lignes 
électriques afin de paralyser l'activi té économique 
du pays et de terroriser la population désireuse 
de travailler. 

A l'exception d'un petit nombre de travailleurs, 
les communistes ne furent suivis que par les adhé­
rents de la V.d.U. (Association des indépendants 
- organisation néo-nazie). 

Le plan communiste prévoyait l'attaque prin­
cipale en Basse-Autriche ; l'objectü de cette ac­
tion était la prise de Vi enne par une manœuvre 
d'encerclement. Mais afin de tromper leurs adver­
saires et de masquer leurs objectifs, les commu­
nistes déclenchèrent leurs premières �a�t�t�a�q�u�~� dans 
deux autres provinces, en Haute-Autriche et en 
Styrie. Dans les autres pays autrichiens, leurs 
forces ne firent -que des tentatives extrêmement 
faibles. 

HAUTE-AUTRICHE 

En Haute-Autriche, ils remportèrent leur plus 
important succès initial. Depuis une dizaine d'an­
nées, une grande industrie a été établie dans 
cette province, presque du J'our au lendemain et 
sans aucun développement organique; auparavant, 
la Haute-Autriche était une région agricole. Les 
ouvriers industriels de ce pays comptent dans 
leurs rangs les éléments sociaux les plus divers. 
Cette classe ouvrière hétérogène n'a pas de for­
mation politique et syndicale, et les syndicats ne 
disposent pas, dans cette région, d'un nombt.e 
suffisant de militants pour effectuer ce travail 
d'éducation qui, évidemment._ est . une aff aire de 
plusieurs annéeS. n est signif1cat1f que dans les 
comités d'entreprise des usines qui ont. !ourni 
au parti communiste ses groupes �t�e�r�r�~�r�i�s�t�e�s� les 
plus forts les socialistes sont en mmonté tandis 
que la . v .d.U. et les communistes forment la ma­
jorité, 

S'appuyant sur leurs groupes terroristes, les 
communistes et les «indépendants» (V.d.U.) réus­
sirent à forcer les ouvriers d'un certain nombre 
d'entreprises de la Haute-Autr iche à se mettre en 
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grève. Des manifestants communistes occupèrent 
temporairement l'hôtel de ville et la gare de Linz, 
ils prirent d'assaut la Chambre du Travail de 
la même ville et établirent un « comité exécutü 
provisoire de l'union régionale des syndicats», 
lequel était dominé par les communistes. Mais 
peu de jours après, les éléments raisonnables par­
mi les ouvriers parvinrent à s 'imposer, et vers 
le 5 octobre la grève avait échoué ·dans toute 
la Haute-Autriche. 

STYRIE 

En Styrie également, les communistes sortirent 
de leur boite à surprises. un « comité de grève » 
composé de neuf con;imunistes, trois adhérents 
de la V.d.U. et deux «sans-parti». Le même jour 
(le 28 septembre), les membres des comités d'en­
treprise qui adhéraient à la V.d.U. se réunirent 
à Graz pour demander la démission du gouver­
nement ainsi que du président de la Fédération 
syndicale autrichienne, Boehm, et pour procla­
mer la grève générale. Mais les tentatives des 
terroristes· communistes pour contraiIÏdre les ou­
vi·iers à cesser le travail échouèrent du fait de la 
résistance de ces derniers. Le premier octobre, 
l 'ordre était rétabli dans toute la Styrie. 

VIENNE 

, Les communistes proclamèrent la « grève géph 
raie» qui devait commencer le 26 septembre et 
invitèrent la population à se rendre au centre 
de . la ville pour assister à une manifestation au 
Ballhausplatz. Le 26 septembre, certaines. entre­
prises USIA. dans la zone russe de Vienne ne 
travaillaient pas. Dans la matinée, une manifes­
tation à laquelle assistèrent environ 6.000 per­
sonnes eut lieu au Ballhausplatz; au cours de 
celle-ci, la police fut délibérément attaquée par 
les manifestants armés de matraques, de cannes 
et de pierres ; 23 agents de police furent blessés. 
Après les harangues de certains chefs commu­
nistes, les manifestants se dispersèrent. Leur nom­
bre était trop petit pour qu'ils puissent commettre 
d'autres actes d'agression. 

Le 27 septembre, les terroristes recommencèrent 
dans la zone russe leurs efforts en vue d'intimi­
der la population. Des groupes terroristes essayè­
rent d'occuper les centrales électriques et télépho­
niques ainsi que les voies de garage des tram­
ways. Mais vers la fin de l'après-midi, la circu­
lation était redevenue normale. Le nombre des 
grévistes avait diminué, et le jour suivant, la 
grève cessa complètement. 

BASSE-AUTRICHE 

C'est surtout en Basse-Autriche qu'on put ob­
server les résultats de la préparation systématique 
de l'action communiste. Un grand nombre d'in­
tallations de chemins de fer furent occupées et 
des barrages furent établis sur les voies publiques. 
Dans un certain nombre de localités, les bureaux 
de poste furent occupés. A Wiener Neustadt, des 
détachements communistes prirent d'assaut l'usine 
à gaz et la caserne des pompiers. 

En Basse-Autriche également, ce furent surtout 
les ouvriers des entreprises USIA et de l'industrie 
pétrolière (également administrée par les Russes) 
qui se mirent en grève. Comme à Vienne, les ter­
roristes communistes essayèrent -de forcer les ou­
vriers des usines, qui continuaient à travailler, 
à. cesser le travail. Cependant le 27 septembre, 
toutes les entreprises, qui la veille avaient par­
tici pé à la grève ou av.aient été forcées de fermer, 
avaient repris le travail. 
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LA RESISTANCE DES OUVRIERS 

L 'émeute communiste éclata avant que le gou­
vernement et la Fédération syndicale eussent pris 
leurs décisions. La situation s 'aggrava encore du 
fait de l'immobilisation de la police. Le 25 sep­
tembre, les commissariats de police de la zone 
russe de Vienne furent avisés sur l'ordre du com­
mandant soviétique· qu'il était interdit de déta­
cher même un seul agent de police de la zone 
soviétique pour le service dans la vill e intérieure. 

Il fallut donc mobiliser les militants et les 
membres de la Fédération syndicale, organiser 
leur résistance et faire appel à la raison et au 
sang-froid des travailleurs afin d 'obtenir que, dès 
le début, l 'action émeut!ère et terroriste restât 
limit ée aux communistes et à leurs alliés de la 
V.d.U. 

Du 25 au 29 septembre, des conférences des 
· militants syndicaux se tinrent dans presque tou­
tes les régions du pays. Ces conférences étaient 
consacréeS - a une 'discussion approfondie de la 
situation politique. L'impression très nette laissée 
par ces discussions fut que le ouvriers étaient 
prêts à faire les sacrifices nécessaires. Cependant, 
ils se refusaient à approuver des méthodes réac­
tionnaires susceptibles de favoriser la chasse aux 
profits égoïstes de certaines forces économiques. A 
toutes les conférences on formula des revendica­
tions demandant la stabilisation des prix et des 
mesures l égislatives en vue du contrôle des car­
tels et des profits des intermédiaires. s e basant 
sur ces résolutions, le président de la Fédération 
syndicale autrichienne, Boehm, publia le 29 sep­
tembre une déclaration contre toute nouvell e aug­
mentation èes prix. Le 27 septembre, le parti 
socialiste adressa aux ouvriers une proclamation 
leur demandant d'organiser la protection de leurs 
Jjeux de travail. A l'alliance des indépendants 
néo-nazis et des communistes le parti socialiste 
opposa le mot d'ordre : « Que les communistes et 
Jes fascistes restent entre eux ! » 

Dans toutes les régions du pays, les milit ants 
ctes syndicats et du parti socialiste se déclarèrent 
contre l 'action communiste et organisèrent la ré­
sistance des trayail!eurs. 

Le 25 septembre, il était évident que l 'action 
terroriste des communistes et de leurs associés 
fascistes de · la V.d.U. avait échoué. Les grands 
espoirs que les communistes avaient mis en l'ac­
tion préparée par eux depuis plusieurs mois 
s'étaient écroulés. 

JI. CHANGEMENT DE COULISSES 

Bien que leur action eût échoué, les commu­
nistes étaient décidés à poursuivre leur tentative 
d'émeute. Ils considéraient que l'échec de leurs 
plans était dû à l'ostentation trop prononcée du 
rôle du parti communiste. Ils pensaient qu'ils pou­
vaient assurer le succès de leur action en la ca­
mouflant en « mouvement de grève» d'ouvriers 
« mécontents» et en créant un comité de grève 
et d'action prétendant être indépenaant de la 
direction communiste. 

pour effectuer cette manœuvre, une « confé­
rence nationale des comités d'entreprise » fut 
convoquée à. Vi enne sur l'initiative d'un groupe 
de communistes, membres des comités d'entre­
prise. La conférence se réunit le 30 septembre 
1950; la plupart des 2.000 participants étaient des 
militants de l'organisation viennoise du parti 
éommuniste. Les membres des comités d'entre­
prise étaient en minorité. La conférence adressa 
au gouvernement un. ultimatum demandant que 
ce dernier prenne avant le 3 octobre les mesures 
suivantes: abrogation de l'augmentation des prix 
ou bien majoration de 100 pour cent de l'augmen-



tatlon des salaires, pensions, retraites, allocations 
famili ales, etc., laquell e était prévue par l'accord 
entre le gouvernement et la Fédération syndi­
cale autrichienne; exemption du montant total 
de ces augmentations de l'impôt ; aucune aug­
mentation ultérieure- des prix ; stabilisation des 
prix par la loi et aucune dévaluation ultérieure 
de la monnaie. La grève devait commencer dans 
toute l'Autriche dès le 4 octobre si le gouverne­
ment n'avait pas satisfait ces demandes. 

Les préparatifs du nouveau comité de grève 
suivaien t fid èlement l'ancien plan d'action du 
parti communiste. 

Dans un grand nombre de localités de Basse­
Autriche, les organisations communistes locales 
préparaient l'occupation des centrales téléphon­
niques, des postes émetteurs de la radio, des édi­
f ices publics ainsi que des actes de sabotage con­
t re les moyens de transport ; ils envisageaient 
également l 'occupation des usines don t les tra­
vaill eurs refuseraient cl.e participer à la grève 
par des troupes terroristes. Une propagande in­
tense de bobards commença. Ainsi les propagan­
distes communistes répandirent la rumeur que 
des forces milit aires considérables étaient mas­
sées à la fr ontière tchécoslovaque en vue d'une 
intervention en Autriche. 

III. LE SECOND ACTE 

LES EVENEMENTS 
DU 3 AU 6 OCTOBRE 1950 

A la veill e du 3 octobre, le soi-disant « comité 
de grève» déclara que le gouvernement avait 
rejeté ses demandes et que de ce fait le travail 
serait suspendu dans toute l'A utriche, le jour 
survant. 
. Les �o�r �g�a �~�i �~�a �t�i�o�n�s� syndicales et le par ti socia­

hste orgamserent de nouveau la résistance. Le 
par ti sociali ste convoqua par tout des conférences 
des membres des comités d'en treprise adhérents 
�d�~� part i sociali ste ; ces conférences se pronon­
cerent contre toute grève qui n 'était pas autorisée 
par les syndicats et demandèrent des mesures 
énergiques contre les tentatives insurrectionnell es 
des communistes. Le 5 octobre, la Fédération syn­
dicale autrichienne lança à tous les t ravaill eµrs 
l'appel de résister à la terreur communiste: «Tous 
les moyens �e�_ �m�p�l�o �y�~� par les terroristes pour vous 
contramdre a la greve doivent être employés dans 
votre défense. Opposez la violence à la violence 
et défendez vos usine$ ! » 

LE SPHYNX R USSE 

L'act ion �~ �o�m�m�~�?�i�s �. �t �e� ne présentait de danger 
que t.ant �q�~� on n etait pas fi xé sur l'at titude des 
autorités d occupation russes. 

D'après les informations sur un certain nom­
bre de locahtés �~�a�n�s� .la zone russe, les comman­
dants russes avaient interdit t oute concentration 
de la. gendarmerie et toute intervention de cette 
dermere .cont re les grévistes. L'incident suivant 
qur. eut 1leu à Wiener Neustadt fit l 'objet d'une 
plamte adre.ssée par le gouvernement autrichien 
au Conseil mteralll é, le 5 octobre d . . 

Des membres d'un soi-disant �c�o�m �~ �t�r �é�m�e�d�r� · · ve 
· t d 1 · i e gre 

�e �s�s �a �y �e �r �~ �n� ans. p.usieurs .usines de contraindre 
par v01es de fait les ouvriers à part · · · la · Il · t · iciper a greve. s m errompirent la circulation d les 
rues et occupèrent .l'édifi ce public des �p �~�.�;�5�T�.� à 
V;' iene! �N�~ �u �s �t �a �d�t�.� Af.i? . de rétablir l 'ordre légal et 
d empechei que les gi ev1stes ne commissent d'autres 
actes ill égaux, un détachement de gendarmerie 
d.e . 65 hommes et un grou.pe �~�e� la poli ce de sécu­
nte de Vienne furent diriges sur Wiener Neu­
stadt pour y renforcer les forces de sécurit é. LeS 

grévistes furent délogés du bureau des P.T.T. et 
la protection de l'hôtel de ville de Wiener Neu­
stadt fut assurée. Ainsi, l'ordre était r établi. .A 
ce moment, l'offici er soviétique commandant le 
district de Wiener Neustadt intervint en convo­
quant le chef du commissariat fédéral de Wiener 
Neustadt et le commandant des gendarmes et 
des agents de sécurité qui étaient venus de 
Vienne en renfort. 

Arri vés chez le commandant russe, ils reçurent 
l'ordre de rétablir dans les 10 minutes le statu 
quo, c'est-à-dire de permet t re aux manifestants 
de réoccuper le bureau de poste, et d'envoyer 
h ors des limites de la vill e tous les agents de 
sécurité qui ne faisaient pas parti e des effectifs 
n ormaux de la police de Wiener Neustadt. Si ces 
ordres "n'éta ient pas exécutés, les autorités d'oc­
cupation prendraient des mesures en ·vue d'éloi­
gner du territoire de la vill e les agents de sécu­
rité qui éta ient venus de l'extér ieur. 

L' « Arbeiterzeitung », organe du parti socialiste, 
parlant de la situation dans la ville de Vi enne, 
écri vait que << jeudi Oe 5 octobre) les autorités 
autrichiennes dans -la zone russe se trouvèrent 
empêch ées de prendre des mesures contre les 
gr oupes d'assaut communistes. Dans certains cas, 
les communistes reçurent le sout ien actif des offi­
ciers et soldats russes. 

« Dans la zone de Vi enne, des soldats russes 
construisirent une barricade à travers la rue avec 
des bancs qu'ils avaient apportés du Jardin 
suisse. » 

L'attitude - identique dans tout le pays - des 
autorités d'occupation russes permet de supposer 
que cell es-ci voulaient favoriser l'action commu­
niste, mais n e pas intervenir de façon active, pour 
le moment. Cette attitude d.es .autorités d'occupa­
t ion entravait évidemment l'action de la police 
et lui imposait certaines limites . 

LES G ANGSTERS A L'ŒUVRE 
LA cc B AT A ILLE ,, DES TRAl\'IWAY S 

Dans tous les pays autrichiens, à l'exception 
de Vienne et de la Basse-Autriche, le second acte 
de l'émeute communiste fut une aff aire assez 
«timide». La plupart des milit ants communistes 
qui avaien t par t icipé à la <<conférence nationale 
des comités d'entrepr ise » rentrèrent chez eux 
et se tinrent cois. Ici et là, des tentatives d'action 
bien faibles furent entreprises sans aucun succès. 
Dès la matinée du 4 octobre, les renseignements 
reçus indiquaient que les mots d'ordre des ?om­
munistes n'étaient pas suivis. Même ceux qui, la 
semaine précédente, s'éta ient laissés jouer ne mar­
chaient plus. 

La stra tégie de l'action communiste à Vienne 
et en Basse-Autriche fut la même -que pendant 
la. semaine précédente. Dès le premier jour, . des 
groupes terroristes venus de la Basse-Autriche 
devaient eff ectuer Je blocus total de la capitale. 
A Vi enne, les communistes voulaient, dès la ma­
t inée, forcer les usines à fermer. Ils se propo­
saient également de provoquer des �~ �é �s�o�r�d�r �.�e�s� afin 
de << préparer » la manüestation qur devait com­
mencer à 17 heures . au Ball hausplatz et sur l a­
quell e le part i communiste avait ·concentré ses 
espoirs. 

Les événements prirent un cours �t�o �~ �t� à fait dif­
f érent. Dans les usines, les �c�o�m�m �u�m�s �~�e �s� r encon­
t rèrent la résistance act ive des ouvriers . et- des 
employés. Le nombre des usmes en .greve .fut 
bien moins considérable que la semame precé­
dente. La manifestation se révéla une affaire peu 
imposante. Le Jour suivant, les communistes s'ap­
pliquèrent à commettre dans les rues des actes 
de sabotage insensés. Il s n'osèrent plus se mon­
trer dans les usines. 
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En Basse-Autriche, les oùvriers montrèrent 
qu'ils avaient tiré les leçons nécessaires des évé­
nements de la semaine précédente. Conformément 
aux appels de la Fédération syndicale et du parti 
socialiste, un service de protection fut organisé 
dans la plupart des �u�~�i�n �e�s �.� Grâce à cette mesure, 
les attaques parfois tras violentes des groupes 
terroristes communistes furent repoussées dans 
la plupart des cas. Là où les ouvriers s'étaient 
trouvés forcés de suspendre le travail du fait de 
la supériorité numérique des groupes terroristes 
ou de la coopération entre ceux-ci et les ouvriers 
communistes de l'usine en question, une nouvell e 
méthode de résistanée fut employée. Après la 
fermeture de l'usine, les ouvriers, au lieu de ren­
trer chez eux, restaient sans rien faire aux en­
virons de l'usine. Aussitôt que les groupes terro­
ristes avaient quitté les lieux, les ouvriers retour­
n aient au travail. Dans plusieurs localit és, les 
usines organisèrent la résistance en commun. 
Lorsque les camions des terroristes apparaissaient 
devant une usine, les ouvriers des entreprises 
voisines accouraient. Dans la plupart des cas, 
cela suff isait. Les gangsters s'apercevaient qu'ils 
éta ient déjoués et se débinaient rapidement. 

Tels des brigands, les terroristes communistes 
parcouraient le pays en camions, d'une vill e à 
l'autre, d'une usine à l'autre, pour faire aux ordres 
de l'étranger unè besogne qui n 'avait rien de 
co=un avec une grève revendicative. Le plus 
souvent, ils n 'insistaient pas après l'échec de 
quelques attaques de leur part et disparaissaient. 
Ils évacuaient aussi sans aucune résistance les 
gares, bureaux de poste, ponts et carrefours 
occupés par ·eux dès que les agents de police 
apparaissaient sur les li eux et parfois même obéis­
saient simplement aux injonctions des autorités 
publiques. Seules les villes de Wiener Neustadt 
et de Neunkirchen subirent une vague de terreur 
tell e que l'Autriche n 'en avait vu depuis l'inva­
sion nazie en mars 1938. Dans ces villes, les ter­
r oristes éta ient non seulement motorisés mais 
armés de matraques, de barres de fer et de cou­
teaux. Parmi les terroristes se trouvaient les gar­
des des entreprises de l'industrie pétrolière, la­
quelle est administrée par !'U.R.S.S. Certains 
d'entre ces gardes éta ient armés de mitraillettes. 

L'ECHEC DE L'ACTION COMMUNISTE 

Dès le 4 octobre, dans la matinée, quelques 
meneurs communistes avaient compris que c'était 
l'échec et qu'il ne restait plus à leurs dirigeants 
qu'à prendre la décision de terminer la grève. 
C'est ce qu'ils feront. Cependant certains faits 
semblent indiquer que cette décision ne fut prise 
que sous l'influ ence d'une « force supérieure ». 

Dans la région de Saint-Poelten, l 'agitation 
communiste fut surtout l'œuvre de groupes terro­
r istes recrutés p armi les ouvriers des usines Woith 
- les _plus importantes du groupe USIA. Or, le 
5 octobre, a u cours de l'après-midi, ces ouvriers 
recevaient l'ordre de rentrer immédiatement à 
l'usin e, alors que la décision de reprendre le 
travail ne devait être prise - par un soi-disant 
comité de grève - que quatre heures plus tard ... 
Pourtan t la rentrée des ouvriers de Saint-Poelten 
privait �l �~ �s� communistes d 'un de leurs plus forts 
points d 'appui en Basse-4utriche. Mais - d'accord 
ou non - les grévistes furent f orcés de terminer 
leur mouvement ... 

* ** 

de désappointement marqué. Un nombre considé-

sents. Ceux qui étaient présents se fir en t mutuel­
lement des reproches. Vers minuit , ils annon­
cèrent leur décision de terminer la grève. En 
r éalit é, il n 'y avait plus r ien à· « terminer ». C'en 
éta it fini avec l'illusion de !a conquête de l'Au­
triche par · les communistes. Elle avait échoué 
grâce à la résistance active des travaill eurs et 
à l 'attitude intellig ente et résolue des autori tés 
publiques. 

Les travailleurs autrichiens ont montré leur 
fid élit é à la cause de la démocratie et leur dé­
termination de défendre la liberté de leur pays. 
Ils ont défendu à coups de poing leurs li eux de 
travail contre les mercenaires d'une puissance 
étrangère et en manifestant un réel h éroïsme. 
Leur succès ne fut possible que parce que la 
grande majorité des masses laborieuses ne se 
la issa pas duper pa.r les agents de l'étranger. 

LA MORT 
DU TYPOGRAPHE 

J e su is depuis quelques minutes dans mon 
bureau quand on m 'avise que les Versai llais 
s'avancent par la rue d'Ulm ; j'y cours avec 
quatre ou cinq vétérans qui entendent lutter 
jusqu'à la mort. Parmi ces vi eux militants se 
t r ouve un typographe, le citoyen Faure, plus 
connu, dans nos ateliers typographi ques, sous 
lé sobr iquet de Navet, dû à la blancheur de 
ses ch eveux et -de sa bar be. Faure a connu de 
nom breuses défaites prolétariennes et n 'en 
v eut plus connaître. Il a fai t le coup de f eu 
avec Barbès, combattu sur les pavés de juin 
1848, en décembre 1851, et il croit que l 'heure 
du trépas est venue pour lui . 

L es Versai llais démasquent deux bouches à 
j eu et t irent sur la barricade à toute volée ; 
nos fusils visent l es servants, et Faure, tout 
en t i rant, m 'annonce qu'il n 'ira pas plus loin ; 
du r est e, il semble, en faisant ém erger sa t êt e 
au-dessus des pavés, à chacun de ses coups 
de fusil, appeler la balle qui l 'emportera. 

- Si tu échappes à la mort, mon j eune 
ami, n 'oublie pas de dire aux confrèr es qui 
t e par leront de Navet, qu'il est mort en com­
battant comme un v ieux révolutionnaire. 

Et il disait ces choses en sour iant , le bon 
v ieux plébéien. 

- Bah _! c'est peut-être moi qui mourr ai l e 
premier : ici, l 'âge ne compte pas. 

Quelques coups de fusil encore, puis une 
t r ombe de f er s'abat sur la bm:r icade. A moi­
t ié �a�v �~ �u�g�l �é�,� j e cherche des yeux mon pauvr e 
�c�a�m �a �r�a�~ �e� : son corps est déchiqueté, sa t ête 
aux trois quar ts emportée. L 'ancien barr ica­
dier, _l e h éros prolétarien, le compagnon de 
t r avail sans peur ni r eproche, avait été m is 
en m orceaux, et des lambeaux de sa chair 
avaien t été lancés au loin. 

- Vengeons le v i eux f crièr ent l es survi­
vants, et le combat r eprit avec une v iolence 
plus grande. 

Jean ALLEMANE 
« Mémoires d'un communard » (p. 124-125) 

Le présidium de la « conférence nationale des 
comités d'en trepr ise » se r éunit dans l'usine de 1 
locomotives à Florisdorf dans une atmosphère 

rable des membres de ce présidium étaient ab- .:----------------------
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SIX SEMAINES AUX U. S. A. 

D'UN 

REMARQUES 

OUVRIER MÉTALLURG -ISTE 
Quelques raisons 
de fo pr oductivité 
américaine 

Après six semai­
nes passées dans 
diff érentes usines, 
il est difficile de 

déceler les raisons de la grande productivité amé­
ri caine, qui existe pourtant. 

La cadence de travail, à part de rares excep­
tions (Western), est normale, la liberté du per­
sonnel grande, l'absentéisme élevé et toléré, le 
patronat américain préférant l'absence de l'ou­
vrier, le lundi, à un travail mal exécuté (décla­
ration recueillie chez Motorolal; les machines -
presses, tours, fraiseuses, etc., - parei!Jes aux 
nôtres, et l'habileté de l'ouvrier ne parait pas 
supérieure à !'habilité de l'ouvrier français. 

Par contre, l'aménagement des ateliers est 
mieux conçu ; peu de manutention, très bel éclai­
rage au z:iéon, espace plus vaste pour chaque poste 
de travail. Par des moyens simples, Je poste de 
travail est alimenté de toutes les pièces détachéeS 
dont . a besoin l'ouvrier ou l'ouvrière pour son 
tra:vail, aucune perte de temps; les machines 
(prmcipalement les presses, les mêmes qu'en 
France) sont plus « mécanisées » ; l'amenage auto­
matique, l'emploi de l'outil combiné, la grande ou 
tout au moins moyenne série, font que la produc­
tion est plus grande. 

La tôle ou Je laiton ne sont pour ainsi dire 
jamais employés en planche : tout par rouleau 
(ce qui fait gagner énormément de temps et di­
minue les déchets); le rouleau monté sur touril­
lon est pris par l 'ameneur automatique (1). Cela 
permet (je l'ai constaté dans plusieurs usines) à 
un seul ouvrier de conduire 2 presses (très peu 
de femmes aux presses ; sur 100 machines, 7 à 8 
femmes). 

Relations humain es La grande révé-
entre patr ons lation a été l'im-
et ouvri ers portance qu'atta-

. chent les direc-
tions ou les syndicats aux relations humaines, 
la compréhez:isi?n mutuelle d'intérêts opposés. Le 
patron �~�_�:�n�é�n�c�a�m� cherche à être un psychologue 
avant d etre un employeur. Il intéresse son per­
sonne.! .à toute extension de son usine. L'ouvrier 
bénéfici e des améliorations de f b · t· de 
ce fait, il est le premier à en �r �e �c�h�~�r�~�i�~ �: �/�~�~�~�t�e�n�­
�s�1�~�n �.� �N�o�m�b�r�e�.�u�s�~�~� sont les suggestions ouvrières 
qui ont �P �~ �r�m�1�s� - augmentation de la productivité. 
S1 des u.smes appliquent des méthodes ét diées 
dr. �t�r�~�v�.�a�1�l�,� �. �P�~�r� c.ontre d'autres ne �v �e �u�l �e �n�~� pas 
conn.a1t1 e d 01 gamsat10n scientifique du travail. 
A diverses reprises les directions nous t fait 
connaître que les temps alloués n'étaientonque la 
moyenne des temps. passés antérieurement sur 
des commandes identiques. Beaucoup d'usines ont 
abandonné le chronométrage. 

Dans toutes l.es usines, qu'el! es aient une mé­
thode de travail ou non, tout Je travail et Ja 

( l .l Mên:-e chose pour le bobinage, toujours auto­
matique, ou une seule femme conduit simultanément 
2 tours bol:nnant chacun 4 et 6 bobines à la fois, 
chaque .couche de fi l étant. isolêe par un coupage 
automatique da papier huile ou tout autre iso:ant. 

cadence de production sont axés sur le contre­
maître. Celui-ci est l 'âme de l'usine (sur ce point 
il dépasse en importance le chef d'atelier ). Il 
lui est recommandé d'avoir des contacts très cor­
diaux avec ses ouvriers, il ne doit jamais passer 
pour le « garde-chiourme». 

Dans de nombreux cas, c'est le contremaitre 
dans une équipe, un ouvrier désigné par le syn­
dicat dans une autre équipe, qui eff ectuent le 
travail avant que le temps définitif alloué pour 
une opération soit communiqué au personnel. 
Cette méthode évite les contestations de temps. 

La collaboration entre les représentants syn­
dicaux et les directions est très poussée ( ce qui 
n'empêche pas Jes grèves : V. Western et R.C.A.l. 
De prime abord cela étonne (choque même). En 
France, les délégués passeraient pour être ache­
tés. Le vice-président du C.I.O. à qui j 'en faisais 
la remarque m'a répondu que le syndicalisme 
américain était plus matérialiste. 

Depuis 1939, la vie a augmenté de 3 fois, mais 
les salaires ayant suivi la courbe, les syndiqués 
se trouvent satisfaits de leurs représentants, leur 
Pouvoir d'achat ne subissant pas d'atteinte. Pour­
tant aucune loi fédérale n'oblige les employeurs 
à instaurer l'échelle mobile, c'est seule l'action 
syndicale qui fait maintenir Je même pouvoir 
d'achat. Incontestablement, ce pouvoir d'achat 
est nettement supérieur à celui de l'ouvrier fran­
çais. 

De toutes les enquêtes que j'ai pu Sa la ires 
mener près des représentants syn­

dicaux (même en dehors de la mission), il ressort 
que le salaire horaire Je plus bas est dans les 
vill es de 1 dollar. D'autre part, une tonne de 
charbon coûte 8 à 11 dollars, une paire de chaus­
sures : 8 à 12 dollars, un costume : 45 à 50 dol­
lars, etc. Ces quelques exemples prouvent qu'un 
ouvrier au salaire le plus bas peut acheter avec 
une journée de travail : une tonne de charbon ou 
une paire de chaussures; avec à peine une se­
maine de salaire : un costume. Il n'est pas rare 
de voir chez l'ouvrier américain une garde-robe 
composée de 8 à 10 costumes et de 5 à 6 paires 
de chaussures. 

L'éventai! des salaires est peu ouvert: 1 à 3,5 
Cman œuvre : indice 1 ; ingénieur: indice 3,5). 

Aucune propagande syndicale n'est faite �p�o�u�~� 
l 'obtention de primes à ajouter au salaire <.bom 
au travail excepté). Il faut f'ntendre par primes 
ce qui existe en France: prime de transp?rt, 
caisse de compensation, avance. sur aug.mentat10n, 
Prime de vie chère etc. L'ouvrier amén cam exige 
un salaire net e-d rapport avec l 'augmentation 
du coût de la vie. Les primes sont considérées 
comme de la charité. Il préfère prendre ses dis­
Pasitions lui-même pour ce qui intéresse son 
avenir. De là, la grande importance et la. �p�r�o�~�p�.�é�­
rit é des compagnies d'assurances: maladie, v1e1l­
lesse, retraites, chômage, etc. 

Lois sociales 

qu'en France. 
rale rendant 

De ce fait , les lois sociales 
sont moins développées 

Ainsi il n 'existe aucune loi fédé­
obligatoire les congés payés; la 
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retrai te de l'Etat pour les vieux travaill eurs est 
récente et minime: 68 dollars par mois. L'indem­
nité àe chômage est importante, mais n'est ver­
sée qu'une fois. Le chômeur touche 26 dollars 
par semaine, pendant 26 semaines, il ne peut 
t oucher de nouveaux secours que s'il prouve qu'il 
a t ravaill é de nouveau pendant plusieurs mois. 
Cela évite le chômeur professionnel, mais peut 
être dangereux pour l'ouvrier réellement sincère, 
qui du fait de l'âge ou d'une infi rmité quelcon­
que ne t rouve plus de travail. Pour toutes ces 
raisons les ouvriers américains cherchent à se 
garantir de l'avenir ; ils contractent, nombreux, 
une assurance sur la vie, le chômage, les acci­
dents. Toutes ces assurances et les impositions 
fiscales Cles impôts sont retenus chaque quinzaine 
par l'employeur) font que les retenues sur la paie 
atteignent 20 à 22 %. Le marché du travail étant 
très ouvert, certains employeurs acceptent dans 
le,; conven t ions passées avec le syndicat de payer 
une partie des primes d'assurances, accaparant 
par ce moyen la main-d'œuvre qualifi ée qui dans 
certaines r égions fait défaut. 

Materni té La femme en état de gros-
sesse ne touche plus de salaire, 

dès l'arrêt de son t ravail, qui peut se produire 
à partir du cinquième mois; c'est l'état physique 
de la future mère qui décide l'employeur à lui 
faire cesser le travail . Pendant un an, dans quel­
ques usines l'absence est t olérée deux ans ; l'ouvrière 
garde tous ses droits et l'employeur est dans 
l'obligat ion de la reprendre dès qu'ell e demande 
à revenir à l'usine. Il n'existe aucune loi fédérale 
concernant des indemnités quelconques à verser 
aux femmes en couches. Les caisses de compen­
sation sont inconnues. 

Budget Les dernières s tatistiques du mi-
• nistère du Travail américain de 

ouvrie r 1949, publi ées en 1950; donnent les 
chiffres suivants pour un montan t de 100 doll ars 
(Washington) : nourri ture, 42,5 %; loyer , �~ �4� %; ha­
bill ement 8 5 %· t ransports, 3,5 %; soms médi­
caux, 5,5 o/o; �f �r �~�i�s� de ménage, �m�o �b �i�l�i�e �~�-�,� 7,5 %; 
divers : lectures, tabac, distractions, education, 
etc., 8,5 %. 

Les loyers avec toutes les commodités d'intérieur 
sont élevés, mais le bien-être qui en découle em­
pêche de comparer ces prix avec ceux pratiqués 
en France. 

Législation 
du travail 

Ell e est moins importante 
qu'en France, surtout plus ré­
cente. 

Trois textes pr incipaux en sont la base : 
1) la loi Wagner, du 5 juill et 1935, première loi 

régissan t les relati ons entre patrons et ouvr iers, 
et votée sous l'influence du mouvement ouvrier; 

2) i.a loi Taft-Hartley, de j'uin 1947, modifi ant 
profondément la précédente, votée malgré l'op­
posit ion du président des Etats-Unis et des deux 
centra les syndicales ; . . 

3) Je Fair Labour Standards de JU!Il 1938 modi­
fi é en 1949 et trait ant des conditions de travail. 

En �d �e �h �o�~ �s� de ces trois lois fédérales? il existe 
des lois par t iculières à chaque 

1
Etat , mais _ces der­

nières ne peuvent all er dans _eur_s d1spos1t10ns à 
l 'encontre des lois fédérales en vigueur. . . . 

La loi Wagner, la plus �i�m �p �o �r�~ �a �n�t �e�,� def1mt les 
droits des ouvr iers et les devoll's des patrons. 
Elle organise le règlement. d_es confli ts de travail 
suivant une procédure spec1ale. E}l e 

1 
prév01t les 

conventions collectives et reconnait -a nécessité 
absolue pour les salariés du droit œassociation. 
Un comité national composé de trois membres 
est chargé de faire appliquer la loi, d'empêcher 
l'employeur de s'opposer à l'exercice des droits 
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acquis par les travaill eurs, de mettre à pied un em­
ployé qui aurait déposé une plainte au comité, etc. 

Cet te loi a été violemment combattue par les 
industr iels qui réussirent en 1947 à fair e voter 
la loi Taft-Hartley, qui, entre autres, l i mite le 
droit de grève et diminue les moyens d'act ion 
du syndicat. Elle est violemment combattue par 
les deux centrales syndicales. 

Le Fair Labour Standards concerne l'améli ora­
tion des conditions de t ravail. Une div ision spé­
cia le (créée au sein du ministère du Travail) est 
chargée d'enquêter sur l'application des lois (com­
parable aux inspections du t ravail en France). 

Centrales 
syndicales 

Face à cette législation du 
travail , deux centrales syndi­
cales : l'A.F.L. (8 milli ons de tra­

vaill eurs), le C.I.O. (6 millio ns), ainsi que des 
syndicats indépendants (près de 2 milli ons), soit 
Hi mill ions de syndiqués. 

Les mots d'ordre des centrales syndicales sont 
suivis par l'ensemble de leurs adhérents; la soli­
darité ouvrière est très développée. Il arrive fr é­
quemment qu'une corporation en grève dans un 
Etat est alimentée pécuniairement par des ver­
sements ouvriers provenant de syndiqués de la 
même corporation, de la même centrale, résidant 
dans un autre Etat. 

Les syndicats font un très gros effort pour 
élever le niveau intell ectuel ef professionnel de 
leurs adhérents. Il faut reconnaitre que l'ouvrier 
américain est plus assidu aux cours du soir que 
]'ouvr ier fr ançais. Nombreux sont les cours ou 
Jes écoles fr équentés par des h ommes de 25 à 
40 ans. 

Mentalité 
générale 

L'ouvrier américain ne donne 
pas l'impression d'attacher la 
même importance à la vie fami­

liale que l'ouvrier f rançais; il apparait moins sa­
sanier , s'évadant plus facilement de son intérieur 
pour fréquen ter !es cours de perfectionnement ou 
les stades (peut-être aussi du fait qu'i l termine 
tôt sa journée de t ravail; en moyenne entre 16 
heures 30 et 17 heures). 

A l 'encontre de l'ouvr ier français, il ;:i,pparaît 
aussi plus matérialiste qu'idéaliste. Son g·oüt, sa 
persévérance à s'éduquer intell ectu_ell ement et pro­
fessionnell ement semblent détermmés par le fai t 
qu'il sait que son éducation une fois acquise il 
aura la possibilit é d'avoir un niveau social supé­
r ieur. 

Le patronat américain le comprend facil ement 
et n ombreuses sont les fi rmes qui a ttachen t une 
très grosse importance à la formation des �c �a �d �r �1�~ �s� 
pris le plus possible parmi de simples ouvr iers, 
don t les capacités ont été reconnues et décelées 
au moyen de différents tests. 

o n ne peut en six semaines recueillir assez de 
preuves pour pouvoir généraliser , mais au cours 
de diff érents entret iens avec des représentants 
patronaux ou syndicaux, de nombreux cas d'ou­
vriers arri vés à des situations de directeurs m'ont 
été signalés. 

Aux U.S.A. tout eff ort est reconnu et encou­
r agé en vue du profit du capit alisme, c'est évi­
dent, mais l 'ouvr ier qui y part icipe en t ire lui 
aussi un avantage certain. 

Cela est-il possible en France ? Actuellement on 
peut conclure par la négati ve. Pourquoi ? A la 
base, en tant que délégué ouvr ier, je crois que le 
p atronat fr ançais n 'a pas sur la question des 
valeurs individuell es et des salaires la compréhen­
s ion et la largeur de vues du patronat américain; 
c'est tell ement vrai, qu'un membre de la mission, 
di recteur d'usine, a pu constater un travail iden­
tique à celui eff ectué dans ses usines à Paris et 
payé t rois foi s plus cher à New-York. 



« Créer le besoin » 
et permettre 
la dépense 

Une des raisons de 
la réussite de l'indus­
tri e américaine et de 
la productivité géné­

rale des U.S.A. c'est d'avoir dans tous les domai­
nes 'e même slogan : <<créer le besoin ». C'est-à­
dire : mettre sur le marché toutes les fabrications 
u til es à . la grande masse et cela à des prix abor­
dables . a toi:s : auto, radio, télévision, téléphone, 
appareils menagers, etc. 

Comment l'industrie américaine y arrive-t-elle ? 
1) Avant toute nouvelle fabrication, une étude 

Chine et Etats-Unis 

plus approfondie qu'en France pour la mIBe au 
point des appareils prévus. 

2) Un service de vente extrêmement plus déve­
loppé que dans les maisons françaises, véritable 
organisation que chaque firm e importante se tar­
gue de posséder . Les hommes qui la composent 
connaissent à fond les appareils ou les articles 
qu'ils ont à diffuser. 

Voil à les remarques objectives et impartiales 
d'un délégué ouvrier métallurgiste après six se­
maines passées aux U.S.A. 

PRUDHOM:l\'IE. 

REPONSE A UPTON SINCLAIR 
Upton Sinclair fait à la R .P. l'honneur de lui 

écrir e. Nous y sommes très sensibles. 
�S�i�n�c�l�~�i�r� dit _n'avoir 3amais lu l'idée que j'ai 

expnmee en d.ecembre. Eh bien ! voyez-vous, ca­
marade Smcla1r, c'est là l'avantage qu'il y a à 
l!r c la R.P. ! On y trouve quelquefois, bien que 
trop rarement à mon gré, des idées qu'on ne 
trouve pas ailleurs ! S'il arrive que ces idées 
ne s01ent pas « fantastiques », ou fantaisistes, 
le lecteur n'est pas volé. 

L' idée que j'ai exprimée en automne sous le 
titre « La clé de l'énigme ? » était moins une 
affi rmation qu'un coup de sonde : une idée livr ée 
aux camarades pour que n ous observions ensemble 
si les événements suivants la confirmeraient ou 
non. Eh biez:i. ! les . événements qui ont suivi 
�p �e �~�1�d�a�n�~�.� �l �~ �s� �c�1�~�q� dermers mois ne l'ont pas infir­
mee. L 1dee n avait pas de nom fin novembre; 
mais tout le monde doit au;ourd'hui convenir 
que ce qu'on pourrait appeler le macarthurisroe 
est un phénomène possible aux Etats-Unis. 

Pour mieux faire comprendre �~ �o �n� idée de no­
vembre, je poserai deux questions : 

1. - L'Etat américain a-t-il , oui ou non. 
tout fait pour arriver à combattre et dé­
truire l'Etat japonais ? 

2. - Une fois l'Etat japonais détruit, 
l'Etat américain peut-il voir avec indiff é­
rence surgir, à la place de celui-ci un Etat 
chinois qui sera, en puissance et' impéria­
hsme, .un Japon multiplié par dix ? 

Si . j'avais pensé qu'il faille répondre oui à cette 
dermère .. question, j'aurais intitulé mon article 
« Le smc1de de l'Amérique '" 

Sinc.lair nous c_llt qu'aux U.S.A. on aime bien 
la �C�h�1�~�e�.� Bren sur, on y aime la Chine pour son 
P.r ttore7que. et sa cuisine amusante, comme on 
�~�u �n�e� . 1 Itahe pour son soleil. Mais cela n'a ri en 
a v01r ave? le .fait d'aimer l'Etat chinfr is. (1Jn 
Etat �c�~ �m�0�1�s� qm sera un cochon comme tous 
les auti e.s. Etats.) Et Sinclair confirme le point : 
<'. La pollt1q.ue. de la y orte ouverte en Chine a été 
1 un des prmc1pes directeurs de not . d' l atie 
d . 1 d' d i e ip om 
'eEptut1s p �~ �s�.� .un emi-siècle. » C'est dire que 

1 .a amencam ne désire pas qu'il y ait en 
Chme un Eta t assez fort pour ouvrir 0 fermer 
sa porte à son gré. Encore moins �d �é�s �i�r �e�~ �t �-�i�l� qu'il 
y ait un Etat chinois capable d'embêter ses 
voisins. 

�L �~� �d �e �u�x�i �è �~ �e� point de la �~ �e �t�t�r �e� de Sinclair est 
celm-c1 : « Dire, comme le dit voti·e coll aborateur, 
que l'ant.icomunisme n'a ri en à voir avec la 
lutte que nous menons en Corée est complètement 
absurde. » 
. J'avoue que .je dois. être un drôle de type, car 
il y a deux pomts qui sont admis à peu près par 

tout le monde mais que je n'arrive pas à prendre 
au sérieux. �c�~� sont l'anticolonialisme américain 
et l'anticommunisme américain . 

Ces deux tendances existent en Amér ique, bien 
sûr · mais ce ne sont pas des motifs d'action 
pour' l 'Eta t américain. L'Eta t américain n 'engagera 
pas une action locale pour lib érer, mettons, les 
Malgaches. Il ne déclenchera pas non. plus une 
guerre générale pour libérer les Polonais. Le iour 
où la guerre générale entrera �~ �a�. �n �s� sa phase ou­
verte (en fait, nous y sommes deJa, dans la guerre 
générale, mais ça ne se voit pas), ce Jour J , la 
libération des Polonais entrera dans la . propa­
gande américaine, mais il �e�s�~� 1mposs1ble de 
croire que ce point aura été determmant .... 

J e me suis trouvé en Amérique pendant 1 ete et 
l 'automne 43. Je n'ai pas vu d'anticommumsme, 
mais au contraire une Amérique extraordma1re.,, 
ment pro-russe et pro-stalin ienne : sur tous les 
écrans l'horrible « Mission to M oscow » .et, �d�~�n�s� 
l es conversations des « Uncle Joe » pleins _d af­
fection, accompagnés de " we �a�~�e� so much abke !' 
(nous sommes tell ement les memes, �~ �o�u�s�,� Améri­
cains et Russes !). c e n'était pas la seulem_ent 
opinions d'hommes de la rue, pursque, :3-u me.me 
m e t · Téhéran Roosevelt l!vr a1t a Stl:l,lme om n, a • . . · . 1 ur 
la moitié de l 'Europe - et ie llsais, SUI e ,i_o . -
n al lumineux du Sun, à Baltimore,, que c �e�t�a�1 �~� 
là un tremendous success, un « succes extraordi-

naire ». f d 1 
Le communisme existe à la sur ace e a 

terre depuis maintenant 34 ans. Durai;t. ces trente-· 
quatre ans il est arrivé à l'Etat amen cam de. se 
porter au �~�e �c �o�u�r�s� du communisme quand �c �e�l �u�~�- �c�~� 
a été en péril de mort. Il ne lui est pas arnve 
de le combattre. · · · de 

A qui fera-t-on croire que l'Etat amencam · 
1945 n'avait pas les moyens de battre les. commu­
nistes chinois ? Loin de les corri:battre, il a tout 
fait pour qu'ils partagent la Chme avec Tchang-

K aï-chek. · · • cuper d1.1-
L'Etat américain n'a commence �~� soc 

« communisme » chinois qu'à partirEtdut mho:rie:it . é dans un • a c 1no1s. 
où celui-ci s'est mcarn as donner à réfléchir ? 
Est-ce que cela ne doit P 1 · i · l'Etat chinois 

Le fond des �c �h�o�s �e �~� .es;
1 
cc �u�;�;�~�s�t �- �~ �-�d�i�r �e� doté �d �~� 

un Etat chinois �v �e �n�~ �a� �~ �·� naîtra-t -il ou non ? 
puissance et d'impéna sm '· moi ne p' ouvons �r �é�~� 
J ni smc1air rn e pense que . • L temps apportera la ré-
pondre à la question. e 
ponse. . est « oui », mon article aura-

Si la reponse rfque américaine dans 
donné la clé de la . P1° 1 1 

éponse est « non » 
la période proche. �~�i� a �d �~� dire mon petit �a �r �~� 
Sinclair aura eu raison 
ti cle fantastique et absurde. J. PERA. 
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Les pages qui suivent sont détachées et traduites 
d'un livre récemment paru en Angleterre, pour le 
compte du Memorial Committee Marie-Louise Ber­
neri (1). 

Il s'agit, en effet, d'une œuvre posthume, laissée 
par une j eune femme de trente et un ans, qui fut 
l 'animatrice des milieux libertaires de Grande­
Bretagne de 1936 à 1949. 

Marie-Louise était la fille aînée de Camille Ber­
neri, penseur et combattant anarchiste, mort à 
Barcelone le 5 mai 1937, sous les balles des tueurs 
à la solde de Staline . Mariée à un camarade an- · 
glais, M.-L. B . fonda le journal hebdomadaire 
Spain and the World qui défendit jusqu'en 1939 
la cause de la liberté en Espagne, et qui devint en­
suite le War Commentary for Anarchism du temps 
de guerre avec une position d'internationalisme in­
transigeant. En 1944, cet organe devint Freedom, 
centre d 'une remarquable activité intellectuelle et 
éditoriale qui rallia d'excellents . artistes, poètes, 
écrivains, sociologues et journalistes. 

C'est en s'adonnant sans réserve à la coordi­
nation et à la réalisation de cet effort collectif 
que notre amie contracta la maladie qui devait 
rapidement l'emporter. 

L e Voyage à travers !'Utopie est le seul livre de 
M.-L. B. , à côté de nombreux articles et brochures 
et d'une volumineuse correspondance. Mais il per­
met de mesurer la vaste culture et la maturité 
d'un esprit à qui rien d'humain n'était étranger. 

Il ne s:agit point, cela va sans dire, d'une his-

A LA RECHERCHE DE L'ABSOLU 

Notre âge est un âge de compromis, de demi­
mesures, de recherche d!J .· « �m�o�i�n�d�~�e� .m.al ». Les 
visionnaires sont ridiculises ou mepnses, et les 
« praticiens » gouvernent nos vies. Nous ne cher­
chons pas de solutions radicales �a �u �~� maux de la 
société mais des réformes; nous n essayons plus 
d'abolir la guerre, mais de l'éviter pour quelqui:s 
années encore; nous ne tentons plus de �~�u�p�p�n�­
mer le crime nous nous contentons de pailler ses 
effets; nous n'avons plus en ':'ile de mettre un ter­
me à la disette nous orgamsons contre elle des 
œuvres mondialès de charité. . . . . 

En ce temps où l'homme est_ �o�b�s�e�~�e� pa_r _le sol!c1 
de ce qui est faisable et susceptible d rmmediate rea­
lisation il peut être d'un salutaire exercice de se 
tourner' vers des hommes qui ont pensé !'Utopie 
et qui en ont rejeté tout ce qui ne se pliait pas à 
leur idéal de perfection. . . . . 

Nous nous sentons d'abord humilies en presence 
de ces Etats et Cités imaginaires d'autrefois; nous 
mesurerons bientôt la modestie de nos exigences, 
la pauvreté de notre horizon : Zénon de Kittion 
préconise !'in ternationalisme intégral; Platon re­
connait l 'égalité des sexes; Thomas Morus aperçoit 
clairement les rapports de cause à effet qui vont 
de la pauvreté au crime et que tels de nos contem­
porains refusent encore de voir. Au début ?u dï..:c­
septième siècle, �C�a�m�p �a �n �~ �l�l�a� _proclame la �J�o�u�r�n�~�e� 
de quatre h eures et un erud1t allemand, yalentm 
Andreae veut rendre l 'effort attrayant ; Il fonde 
un système d'éducation qui peut rester �~�.�n� �m�o�~�è�l�e� 
aujourd'hui. Ici , nous �t�r�o�u�v�o�n�~� la propneté pn".ée 
condamnée ; là, tous usages d �a�1�1�~�e�n�t �.� et de salaire 
son t rej etés comme immoraux ou 1rra_t1onnels ; plus 
loin, la solidarité humaine est _admise co!llme un 
fait évident. Toutes les idées qm �p �~ �u�v�e�n�t� etre c_on: 
sidérées de nos jours comme �a�u�d�a�c�1�~�u�s �e �s� sont a1!1s1 
proposées, avec une confiance. qm �m�o�~ �t �r�e� bien 
qu'ell es sont déjà comprises, �s �m�o�~� �g �é �n �e �1�: �a �i �e �m�e �~�t� 
acceptées du public. A _la. fin du d1.x-sept1e.me s1e­
cle et au cours du dix-hmt1eme, nous 1. encont1 ons des 

(1) Journey th rough Utonia (Routlectge et Kagan 
Paul, London, 1950) 340 p. 

Les sous-tit res ne fi gu rent pas dans l'introduction 
originale que nous traduisons ici intégralement. 
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taire ou bibli9grapziie complète aes utopies, t erme 
d,'une . �e�x�t�e�1�~�s�i�o�~�i�.� presque indéfinie, et qui peut 
s �_�a�p�p�l�z�q�u �~�r� a à. mnf?mbrables constructions descrip­
tives, zdeales, idylliques ou satiriques (les « anti­
utopies ») de la vie humaine ou du monde : r éa­
�l�i�~ �é �s� �~�i�m�p�l�i�f�i�é�e�s�,� renversées ou stylisées par l ' ima­
gination . au cour_s de cette immense explorat ion 
des possibles qui est l'œuvre par excellence de 
l 'esprit humain. 

Mais, �d�a�1�~ �s� sa prise . d'échantillons empruntés à 
tau.tes les _epoques et a �~�o�u�s� les pays de la civili­
s,atzon �o�c�c�i�d�e�1�~�t�<�f�l �e�,� depuis . . Platon jusqu'à Orwell, 
l auteur �~� �~�t�e�,� �p�a�r�t�~�c�u�l�i�e�r �e �m�e�n�t� bien inspirée, 
allant q.rozt _a l essentiel, et goûtant chaque chose 
avec l 'mtellzgence et la compréhension humaine 
la plus aiguë, qualité faite du sens de l 'histoire 
11wis aussi de la capacité particulièrement pré­
cieuse de saisir l'actualité du passé.· 

L e « Voya_ge » devait être à l 'origine une sim­
ple �a�n�t�h�o�l�o�v�i�~ �,� proupant des textes épuisés ou peu 
Cf?nnlf:S, prece<}es �~�~�s� notices indispensables. Mai s 
bientot, la necesszte de repenser, à la .faveur de 
ces textes, les données fondamentales du soci.a­
lisme! au .sens le plus large du mot (r évision et 
réaffznnation du pacte social) s'est imposée cl'elle­
même. �E�l�l�e�_�~� fo,urni la trame d'un ouvrage atta­
�c�h�a�1�~�t� et Cl!_?.re, o_u ne 1nanquent ni les vastes p ers­
pectives, ni la /messe intuitive d'une femme ni le 
sens de l 'humour, ni l ' ironie. ' 

A. PRUDHOMMEAUX. 

opinions �e�n�c�o�r�~� .Plus surprenantes de hardiesse, 
touchant la rehg1on, les relations sexuelles, la na­
ture du gouvernement et de la loi. Et nous som­
mes ·si habitués _à penser que la course au progrès 
commence au �~�l�x�-�n�e�u�v�i�è�m�e� siècle, que nous som­
mes tout surpris de constater qu'en vérité c'est la 
dégénérescence de la pensée utopique qui com­
mence avec lui. Les vues d'avenir, dans l 'ensemble, 
se font plus timides, l'institution de la propriété 
privée �~�t� celle de la monnaie sont souvent jugées 
nécessaires; les hommes se trouveraient satisfaits 
de ne peiner que huit heures par jour, et il est 
rarement question de rendre ce labeur agréa­
ble (2). Les femmes demeurent rivées à la tutelle 
du mari, les enfants à celle du père ... Mais avant 
que les utopies ne soient contaminées par l'esprit 
« réaliste » de notre temps, nous les voyons fleu­
rir avec une variété et une richesse qui nous font 
douter de la validité de nos prétentions modernes 
en matière d'idées neuves et de progrès social ! 

Cela. ;ie . veut. pas . dire que toutes les utopies 
aient ete revolut1onnaires et progressives : la majo­
rité d'entre elles ne le furent que partiellement. ce­
pendant on peut considérer comme une avant-garde 
Jes écrivains qui proclamaient la communauté des 
biens en un temps où la propriété privée était tenue 
pour sacrée; le pain pour tous quand les mendiants 
étaient re;id1;1s; �l�'�~�g�a�l�i�t�é� des f emmes lorsqu'on ne 
Jes cons10era1t guere que comme des esclaves · 
w dignité du travail manuel alors qu'il était �r�a�~� 
valé, dans l'opinion et en fai t; à une occupation 
dégradante; et le droit de tout enfant à une en­
fance heureuse tandis que le bonheur était réservé 
aux fils des nobles et des riches. Tout cela a con­
tribué à re!J-dre le mot « utopie » synonyme de 
la vie parfaite et du bonheur social imaginé. L'Uto­
pie, à cet égard, représente le r êve de félicité des 
hommes, leur secrète nostalgie de l 'âge d'or ou 
comme d'autres l'ont vu, leur exil du �p�a�{ �· �a�d�i�~� 
perdu. 

LIBERTE ET AUTORITE 

Mais ce rêve n 'a pas que des lieux de lumière. 
II y a des esclaves dans la R épublique de Platon 

(2) On s'étonne de voir ici M.-L. B. faire bon mar­
ch é de l'œuvre de Fow·ter (N. du T.). 



et dans celle de Morus; il y a des ilotes massacrés 
dans la Sparte de Lycurgue. Des guerres, des exé­
cu tions, une discipline !rigoureuse, le fanatisme 
religieux, voisinent souvent avec les institutions 
les plus éclairées. Ces aspects, qui ont souvent été 
négligés par les apologistes de bonne foi , résultent 
de la conception profondément autoritaire de nom­
breuses utopies, et ne disparaissent que dans celles 
qui prennent pour but l'intégrale liberté. 

Deux courants majeurs se manifestent en effet 
dans la pensée utopique de tous les temps. Le 
premier cherche le bonheur de l'humanité moyen­
nant la prospérité sociale, par la fusion de l'in­
dividualité humaine dans le groupe et la grandeur 
de l'Etat. Le second, tout en postulant un certain 
bien-être matériel, considère que le bonheur, com­
me résultat de la libre expression d'une person­
nalité humaine, ne doit être sacrifié ni à un code 
moral abstrait ni à une puissance collective. Ces 
deux tendances correspondent à différentes con­
ceptions du progrès. Pour les utopistes antiauto: 
ri taires, il en est comme pour Herbert Read, qm 
déclare : 

« L e progrès es t mesuré par le degré de diffé­
renciation à l ' intérieur d'une société. Si l 'individu 
n 'est qu'une unité dans une masse. compa?te, sa 
vie est non seulement brutale et breve, mais mor­
ne et mécanique. Si l ' individu est une unité �e�~�i� 
soi-même, disposant de l 'espace. et _des moyens _ne­
cessai res à une action separee, il est peut-etre 
plus sujet aux accidents et aux hasards de la �f�o�~�­
tune, mais du moins peut-il s'étendre et s'expri: 
mer. Il peut se développer, croitre au seul vrai 
sens de ce mot, c'est-à-dire grandir en conscience 
de sa force, en vitalité et en joie. » 

Ainsi que Herbert Read le met d'autre part en 
évidence, telle n'a pas toujours été la définition 
du progrès : 

« Beaucoup de gens cherchent la sécurité dan_s 
l e nombre, le bonheur dans l 'anonymat, et la di­
gnité dans la routine. Ils ne demandent rien de 
mieux que d 'être moutons sous un berger, soldats 
sous un capitaine, serfs sous un tyran. Les quel­
ques individus qui �r�e�s�s�~�n�t�e�n�t� le . �b�e�~�o�i�n� de l 'ex­
pansion personnelle deviennent amsi les bergers, 
les capitaines et les m eneurs de ces volontaires 
de la servitude. » 

Les utopistes autoritaires voudraient donner au 
peuple les meilleurs des bergers, des capitaines et 
des tyrans, sous le nom de gardiens, phylarques, 
samouraïs, etc. 

Ces utopies étaient progressives pour autant qu'el­
les tendaient à abolir les inégalités économiques; 
mais elles ne faisaient que remplacer le vieil escla­
vage économique par un esclavage nouveau. Les 
hommes cessaient d'être livrés à leurs maîtres ou 
employeurs pour tomber sous le joug de la Nation 
et de l'Etat idéalisés. Cette puissance de l'Etat, 
nous la trouvons parfois fondée sur le pouvoir mo­
ral et militaire, comme dans la R épublique de 
Platon ; sur la religion, comme dans la Christ iano­
polis d'Andreae; o_u bien sur la propriété des 
moyens de product10n et de distribution, comme 
dans la plupart des utopies du dix-neuvième siècle. 
Mais le résultat est toujours le même : !'individu 
est obligé de suivre un code de lois ou de mœurs 
artificiellement créé pour lui. Il n'est plus rien. 

L'UTOPISTE, TYRAN MALGRE LUI 

Les contradictioi:is inhérente_s à la plupart des 
utopies so_nt �d�~ �e�s� a cette marne législative qui est 
leur péche ongmel. Les constructeurs de cités ima­
�g�i�n�~�i�r�e�s� �~�r�é�t�e�r�~�d�e�n�t� d?nner la _liberté aux citoyefl'.i• 
mais la l!berte que 1 on octrme cesse d'être la 11-
berté; Diderot. est l'un _des _rares écrivains utopi­
ques qui se soient refuse meme le droit de décré­
ter que « chacun fera ce q_ue bon lui semble », 
car presque tous ses �c�o�n�f�r �e�~�·�e�s� entendent rester 
seuls maitres de �l�e�~�r�s� i:épubl!ques imaginaires. ;Us 
promulguent « la !Jberte » sous la forme d'un rè­
glement sans appel. Ils en_ sont les l égislateurs, Jes 
rois, les magistrats, les pretres, l e_s présidents d'as­
semblées nationales .. Pms, �a�y�a �~ �t� a leur guise édic­
té codifié ordonne les manages, les emprison­
néments et les �e�x�é�c �u �~ �i�o�n �s �,� ils proclament que Jes 
gens sont libres de faire tout ce qm leur convient. 

Il n 'est que trop apparent que Campanella s'est 
glissé dans la peau du Grand Métaphysicien de sa 
Cité du Soleil , Bacon placé à la tête de sa Maison 
de Salomon, et Cabet investi de l'omniscience du 
bon !car (le législateur d'Icarie). Quand un uto­
piste possède l 'esprit de Thomas Morus, il est du 
moins capable d'exprimer ses secrètes aspirations 
avec humour : 

« vous ne pouvez vous imaginer combien j'ai 
pris de carrure, écrivait-il à son ami �E�r�~�s�m�e�,� com­
bien j'ai grandi et porte plus T:aut la tete! J_e me 
sens à m erveille dans mon role de souverain de 
!'Utopie ! D éjà j e crois ,1.narcher so_us le manteau 
franciscain, couronne d epis en . �t�~�t�e�,� 1avelle en 
main en guise de sceptre, et suivi par un vaste 
cortège du peuple des Amaurotes. » 

Une autre contradiction fréquente. �c�i�;�e�~� �l�~�s� uto­
pistes consiste à affirmer que les lolS edictees par 
eux son t l'ordre même de la n?-ture et non. pas 
un code arbitrairement constitue. �J�I�~� �e�~� profiter:it 
pour déclarer inviolables Jeurs. constitutwns. l\liais 
comment des lois naturelles mv10lables sera1ent­
elles constamment violées �~�t� méconnues et a;u: 
raient-elles besoin d'être retablles I?ar l'autonte 
humaine ? C'est là ce qui:'. nul champion de « l'or-
dre naturel » n 'a su expliquer. . 

En réalité, les utopistes ne s'occuI?ent guere de 
rechercher laborieusement les « �,�. �1�0�1�~� de �~�a� na­
ture » par l'étude du monde tel qu 1! s offre a leurs 
yeux. Ils préfèrent les mventer ; ou enci:ire les 
exhumer des « archives de la sagesse antique »; 
pour certains d'entre eux, çomme �~�a�b�l�y� et Mo; 
relly, Je code de la nature etait celm de Sparte . 

MONDES EN UNIFORME 

Loin de baser Jeurs projets sur ,?-es réalités vi­
vantes et sur les hommes tels qu ils _les �c�o�n�n�a�i�~�­
sent, presque tous les auteurs. �d �' �u�t�o�p�1�~�s �,� �c�~�n�s�t�r�m�­
sent des forteresses . d 'abstract10ns. D ou 1 atmos­
phère étouffante qui prévaut dans la plupart de 
ces mondes en uniforme : les mortels y sont �t�~�u�s� 
taillés sm les mêmes patrons •. I?ourvus de besolilS 
et de réactions identig.ues, pnves �~�e�s� _Passions et 
des émotions qui seraient �~�n�e� ex?.1 e?s1on de leur 
individualité. cette �m�o�n�o�t�~�r�u�e� se refle_te dans tous 
les aspects de la vie utopienne, des vetements aux 
h · t "diens des comportements moraux 

�o�r �a �~�r�e�s�.� _quo. i ' H G Wells l 'a fort bien aux mterets mtellectuels. . · 
vu : 

« Dans resque toutes les utopies (à la seule 
t . P ut e· tre des Nouvelles de nulle part) excep ion pe - • . · · ac 

on voit des bâtiments reguliers, �m�~�i�s �.� sans car -
tère des cultures parfaites et �s�y�m�e�~�r�i�q�u�e�_�s�,� et un_e 
muztitude de gens, sains, heureux, bien vetus, mais 

. . les d"st•ngue les uns des autres. sans rien qui ' ' , , 1 · 
T t l 'ensemble s apparent e a ces se ie­

rop so_uven , l . d s grands tableaux de 
mas qui donnent la c e e t 
couronnements de noces royales, de parlemen �~�·� 

· ' t de rassemblements - genre a 
de conferences e . v · toria Chaque figurant 
la mode sous la r eine ic · . . . ' 
au lieu de visage, porte un ovale ?ien dessine, avec 
son numéro d'ordre l isiblement ecrit dessus. » 

Le décor n'est pas moins abstrait que_ les per­
sonnages L 'amour autoritaire de la symetne cont-

. · · t · supprimer les montagnes e 
dmt les utop1s e? a à imaginer des il es parfaite­
les fl euves, et meme parfaitement droits : 
ment rondes et des canaux 

t . l utopien écrit Lewis Mum-
« Dq,ns, l 'Etat na �i�ç�n�~�a� s �n�a�t�u�r �~ �l�l �e�s �.� D'où l'absence 

fard, il n y pas de re9wf ment naturel, des popula­
d_e ce groupement, l!ga es et cités, qui constitue le 
tians en vill es, en �v�i�l �l�a�g�~ �~�r �e� d'Aristote La citoyen­
pro!?re de l'homme, au ui i « distingue 

0

l'liomme des 
nete dans. l e groupe, P t tolérée en 1ttopie qii'au 
�a�u�~�r �e�s� , �a�m�m�~�u�:�z�:� », �n �1 �e�~� laquelle l'Etat lui-même 
prix , dune f iction se 0 portion de son autorité 
�c�o�n�c�~�d �e� au gr01tpe îtne souveraineté » - lui per­
�o�m�n�i�p�o�t �e �n�~�e� �~� �~ �e� �s �e�~�;�~� une activité propre. L e 
m ettant ainsi d efer dmirable mythe, construit à 
malheur, pour ce �~� s générations de légistes et 
g;ands efforts. par s ec'est que les. agglomér ations 
d hom_mes �p�o�l�i�t�i�q �u�·�~�d�d�é� de bien loin les Etats . Il 
humaines ont pre ur le T ibre longtemps avant 
Y cwait !'-ne �R�f�~�~ �g�e �i�~�u�m� romanum ; et la permis­
q"!'- il Y �e�u�~� uusne dît gouvernem ent n'a jamais été swn gracie 
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qu'un sceau formel, revêtant le fai t accompli de 
l 'existence collective. 

» ... Aw l ieu de reconnaî tre des rég ions naturel­
les et des groupes naturels de population, l'uto­
pie nationale trace à la chaîne d 'arpenteur les 
frontières d'un certain territoire. Là-dedans, tous 
les habitants seront les membres d 'un seul tout 
indivisibl e, la Nation, qui est supposée antérieure 
en droit et supérieure en puissance à tout autre 
groupe. T elle est la seule formation sociale qui 
soit officiellemen t reconnue dans l 'utopie natio­
nale. Ce qui est commun à tous l es habitants du 
territoire est censé être de bien plus grande im­
portance que tout ce qui lie spontanément les 
hommes entre eux sur le plan de la famille, de 
la cité ou du métier. » (3) 

PUISSANCE CONCENTRATIONNAIRE 
DE L'ETAT 

L'uniformité utopique, li ée à l'idée même de 
perfection, a presque nécessairement pour sanc­
t ion le pouvoir de l'Etat idéalisé, qui repose à son 
tour sur le sentiment national. Quand la propriété 
privée est abolie en Utopie, ce n 'est pas tant pour 
établir l'égalité des citoyens ou prévenir le pou­
voir corrupteur des richesses, que pour anéantir 
un facteur d'indépendance menaçant l'indivisibi­
lité de la Nation. L 'attitude envers la famille est 
de même dictée par des considérations politiques. 

Quand la famille est supprimée, c'est avec la 
propriété et pour les mêmes raisons. On découvre 
en ell e un facteur d'égoïsme et de décentralisation 
qui tend à dissoudre la plus grande communauté'. 
Par contre, les part isans de la famill e. voient en 
elle la base et l'image de l'Etat national, sa cellule 
indispensable, le meilleur terrain de formation 
pour l es vertus d 'obéissance et de loyalisme. A 
leurs yeux, la famille autoritaire est loin de pré­
senter un danger. Elle accoutume les enfants à 
respecter la majesté et la puissance paternelles. 
Plus tard, il s se plieront sans murmurer devant le 
prestige des gouvernants. 

Car un Etat fort - même « égalit aire » - a 
besoin d 'une classe ou caste dominante exerçant 
son autorité sur le reste des citoyens. On surprend 
ici l'inconséquence des bâtisseurs de communautés 
idéales. Ils prennent grand soin que la propriété 
ne puisse corrompre ou désunir les dirigeants, les 
distraire de leurs devoirs, les absorber dans leurs 
affaires privées. Mais ils n'aperçoivent point, en 
général, les menaces que l 'amour du pouvoir fait 
peser sur la cité en dressan t les chefs les uns con­
t re les autres, et en livrant le commun peuple à 
leur arbitraire. C'est la grande erreur de Platon 
dont les « gardiens » sont investis d 'un pouvoir 
sans limite, alors que Plutarque se rend bien 
compte des abus qui peuvent naître de l'autorité 
mais n 'offre à ce sujet aucun remède. Thomas 
Morus met en avan t une conception nouvelle · 
celle d 'un Etat représentant tous les citoyens à. 
l'exception d 'un petit nombre d'esclaves. Son ' ré­
gime est ce que nous appelons démocratique, c'est­
à-dire que le pouvoir est exercé par les représen­
tants du peuple. Mais ceux-ci ne font guère 
qu'exécuter les lois, dont les principales ont été 
données a u pays par un législateur souverain. Le 
pays est donc, là encore, administré selon un code 
qui lui vien t du dehors. 

En fait l'exist ence de l'Eta t entraîne celle de 
deux codés de comportement moral, car il divise 
le peuple en classes et l 'humanité �e�~� n_ations. Le 
loyali sme gouvernem ental constitue a1ns1 l iJ: néga­
t ion des sen timen ts de sol1danté et d'entraide qui 
existen t naturell ement entre tous les . hommes. 
L'Etat impose certaines normes_ �d�~�.� conduite e_nvers 
les citoyens act ifs et d'a utres a 1 egard des etran­
gers à la nation « suspects », « esclaves » et « bar­
bares ». Tout cé qui est interdit daps les ra1Jp9rts 
entre égaux est permis envers ces etres cons.1derés 
comme inférieurs. L'utopien classique est obligean t 
et courtois envers ses pairs, mais .1mp1toyable en­
vers les sous-hommes ; il est pacifique dans son 
pays, mais porte à l'extérieur la guerre la plus 

(3) Lewis Mumford, The StorY of Utopias, New 
York, 1922. 
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cruelle. Toutes les utopies qui suivent les traces 
de Platon admettent cette double morale, et cette 
duplicité de l'homme. Il est vrai qu'ell e est partout 
dans la société telle que nous la connaissons ; 
mais il semble étrange qu'on n 'ait pas songé à 
l'éliminer d 'une « société parfaite ». L'idéal uni­
versaliste de Zénon qui, dans sa R épublique, pro­
clamait la fr aternité des peuples, n'a t rouvé que 
peu d 'imitateurs. La plupart des utopies admet­
tent la guerre comme partie intégrante de leur 
système. A vrai dire, il ne pouvait en être autre­
ment, car l'existence de l'Etat national engendre 
immanquablement la guerre. 

EXIL DE LA POESIE 

Les utopies autoritaires ne tolèrent point l'exi­
tence de personnalités assez for tes et indépendan­
tes pour concevoir quelque idée de réforme ou de 
révolte. 

L'écrasement de la personnalité y revêt souvent 
un caractère vraiment totalitaire. Le législateur 
ou le gouvernement dresse les plans des v_illes et 
des maisons ; ces plans peuvent bien . refl eter les 
principes les plus rat ionnels et les meilleures c,on­
naissances techmques ; mais ils ne sont pas l ex­
pression organique d'un besoin. Une_ demeure, COI?­
me une cité, quoique faite de �m�a �t�~�n�a�u�x�.� �s�a�~�s� vie, 
n 'en incarne pas moins dans sa diversite vivante, 
l 'esprit de ceux qui l'ont édifiée. La froide raison 
exclut cette poésie spontanée:. . 

L 'Etat utopien est particu!Ierement f eroce dans 
l'anéantissement de la liberté ch_ez l 'artiste. L'écri­
vain, le peintre, le sculpteur doiven t tous de,venu­
les serviteurs et les agents de propagande de l Etat. 
sous des prétextes esthétiques ou moraux, toute 
expansion personnelle · leur est interdite, c'est-à­
dire, en fa it, toute explosion créatrice de libe:té. 
La position d 'un régime devant l'art et la poes1e 
est un test que bien peu d 'utopies seraient en état 
de soutenir, et dont Herbert Read a reconnu la 
grande importance. 

« Platon, comme on l 'a rappelé . trop so_uvent 
et .avec trop de complaisance, �c�l�w �s�~ �a �i �.�t� le poete �~ �e� 
sa R épublique. c ette R épublique etait un �m�o�q�.�e�l�~� 
trompeur de perfection, m odèle s_ans cI,oute r eali­
sable par quelque dictateur, ma.zs qm ne pour­
rait fonctionner que comme fonctionn.e une ma<;:lii­
n e - mécaniquement. Et si les mac7;mes �f�o �n�c�t�i�o�1�~ �­
nent mécaniquem ent, c'est parce quelles sont f ai­
t es de matériaux inorganiques et 1!1-.°r.ts. Pour ex­
primer la différ ence entre une soc_ze_te �c�a�p�a�b�~�e� �~ �e� 
développem ent organique et_ un �r�e �g �i�~�n �e� totalitr:ire 
immobile, vous n 'avez besoin que d un �!�1�~�o�t� . le 
mot « art ». Ce n'est que dans q,es conditions_ ou­
v ertes, et t elles que l 'artiste puisse �S�u�v�r �~ �r� l i bre­
m ent, que la société elle-m êm e. pqurra incarner_ 
l es idées de l i berté et de progres intellectuel qm 
sont , pour la plupart d 'entre nous, les seules vrai es 
sanctions de la vie. » 

w 
- * 

Les utopies qui �a �d�m �e �t�~�e�n�t� �l�' �e�x�i�s�t �e �1�~�c �e� de �~ �'�a�r�t� 
son t celles qui opposent a la con?eption étatique 
et centralisatrice l' idée d'!.!ne,. féc:J.erat10n de com­
munautés libres ; cell es ou. 1 mdIV1du. �p�~�u�t� expn­
mer sa �p�e�r�s�o�n�n�a�l�i�t�~� �_ �s�~�n�s� etre �s �o�u�~�i�s� ,a la cen­
sure d 'un code a rt1f1ciel ; celles . ou 1 autonomie 
n 'est pas un terme abstrait, mais se. mamfeste 
concrètement dans l'œuvre, que ce . s01t celle du 

eintre ou cell e du maçon. Ces uto1?1es. ne. concer­
P nt point la structure morte des mst1tut10ns so­
�~�i�;�l�e�s�,� mais les valeurs idéales sur lesciuell es . re­
pose une existence �~ �e �i �l�l �e �u�r �e �.� �~ �e�s� utopies antiau­
toritaires sont les moms nombieuses, et les n:oms 
influentes sur le public , parce �q�u�'�~�l�l�e�s� �n �~� presen­
ten t point de plans tout fai ts, mais des 1dees au­
dacieuses et subversives ;,. parce qu'elli::s deman­
dent à chacun de nous d etre un « umque », et 
non pas un numéro parmi beaucoup d'autres. ; pa r­
ce qu'ell es n e satisfont pas la paresse d'espnt et le 
besoin d'irresponsabilit é. . 

Lorsque l'utopie indique le �c �h�e�m�i�1�~� d'une vie 
idéale sans devenir un plan (c'.E'.st-à-d1re une ma­
chine morte appli quée à la miJ.t1ere vi ':'ante), alors 
ell e est vraiment une force de progres. 

Marie-Louise BERNER! . 



HERM AN GORTER 
REVOLUTIONNAIRE ET POETE 

Cher Menotte, 

Vous me demandez d'écrire sur Hermon Gorter, le 
soc iali ste révoluti onnaire hollandais, qui a joué, à 
son heure, un certain rôle dons le mouvement com­
muniste internati onal et qui, comme je vous le ra­
contais, à votre gronde surprise d'aill eurs, est le plus 
grand poè te de notre pays. 

Vous me demandez de placer le poète à côté du 
révo lu t ionnaire , peut-être (ajoutez-vous prudemment) 
ou cœur de celui-ci. Il fout bien vous désobéir, cor 
je crois qu'au contraire le révolu tionnaire doit être 
placé ou cœur du poète, Gorte r étant beaucoup plus 
(e t surtout, beaucoup mieux ) poète que révolution­
naire. 

Le Gorter que vous avez connu, et qui, à côté de 
Henri ett·e Roland-He lst, militait à l'o·ile gauche du 
Komintern des premières années, avait déjà une as­
sez longue carrière politique. 11 avait été un des meil­
leurs propagandistes du jeune mouvement social-dé­
mocra te hollandais, où, avec Wi jnkoop e t Roland­
Ho lst, il animait un groupe de soc ialistes de gauche. 
Ce groupe, très idéal iste, très « principie l », assez 
dogma t ique, défendait les conceptions marxistes con­
tre le réformisme naissant qui, en Hollande, trouvait 
un leader de classe en T roelstro. Cette lutte acoutit, 
en 190 8, à une scission : l'ail e gauche, écœ urée de 
Io poli t ique e t des procédés du groupe Troelstra, quit­
te le SDAP et forma le SDP, petit groupe fr énétique­
ment radi cal, mois qui n'ava it pour ainsi dire aucune 
pri se sur les masses. C'est ce petit parti qui, en 1918, 
heureux de rompre son isolement sur le pion inter­
nationa l, re joignit de tout cœur l'Internat ionale com­
muniste. 

Lo suite de Io vi e de ce part i appartient au­
tan t à l' histoi re du social isme in ternati onal qu'à celle 
du sociali sme néerlandais. En fait, le Parti communiste 
hollandais (CPN) était si faible, si insigni fio n• dans 
notre vie politiqu e, que son rôle internat iona l possè­
de plus d'intérêt que son rô le national. Sur le pion 
international le CPN défendit tout de suite les con­
ceptions les plus intransigeantes, celles qui avaient 
touj ours fo rmé le contenu de sa politiq ue nationale. 
Hermon Gorte r exposa ces conceptions dons une bro­
chure qu i suscita Io formidable réponse de L6nine : 
« Lo Molodié infantile du Communisme ». La lutte 

commença. Assez rapidement, Henri ette Rol:md-Holst 
quit tait l'oppositi on, gagnée par les a rguments de 
Trotski. W ijn koop, qui n'était au fo nd rien d'autre 
qu'un petit Troe lstra, arrêta lu i- même toute opposi­
t ion quand il comprit que Lénine était le plus fort. 

Al ors, Gorter quit ta le part i communiste et forma 
un groupe, encore beaucoup plus secta ire et qui 
ne dépassa jamais quelques centa ines de �~ �e �m�b�r �e�s�.� 
11 put y prêcher à son a ise le communisme in tégral, 
tel qu' il le conceva it. C'était Io lutte de classe mon­
di a le du proléta ria t monolit hique chauffé à blanc par 
Io doctri ne marxiste, pur de tout opportunisme, ca­
pable de transfo rmer le monde d 'un seul coup, de 
réaliser un univers de vrais Sovi ets. Tout le mouve­
men t, les part is et les syndicats devraient ê tre cent 
pour cent révolu ti onna ires. Lo force de Io propagande 
ce serait l 'exemple; le travail à l'in té rieur des partis 
ou des syndicats « impurs» n'était pas seulement 
inutile, il é tait interdit . 

* ** 
Au fo nd, Gorter reve na it à ses concept ions poéti ­

ques du monde. Cor Gorter, quand il devint sociali ste, 
avai t déjà une carri ère poét ique derri è re lu i. 

Issu d'une famille aisée, il fit les études clas­
siques. Lo Hollande, a près un siècl e de sommeil , était 
en pleine renaissance, économique, sociale e t cultu­
rell e Parmi ses camarades, Gorter se dist inguait dé jà 
par .son idéal isme : il était républicain, progressif, 
dynamique . Lo vogue qui souleva Io Hollande entra îna 
l' un après l'au tre les d iff é rents mili eux spir it uels. 
A ce moment-là, vers 1880, c'étai t le tour du mil ieu 
li ttéraire. Gorter -:onsacra son énergie mili tante d'a­
bord à !a li t térat ure, et son talent se manifesta sur­
tout dons Io poésie. Moi s, à cette époque déjà, il 
apportait plus d'inté rê t que ses omis a ux problèmes 
d'ordre social . 

Gorter avait un talent éminemment lyrique; il 
débuta avec une épopée qui est plutôt un long chant 
sur la nature habillé de quelques rémini scences allé ­
gori ques empruntées à !a litt érature classique, sur 
les �t�r�o�c �~�s� de Keats. Ce poème, in t itul é « M oi » , 
selon Io figure cen trale, Io fill e, qui représente le 
mois de mo i mois le plus délici eux en Hollande, est 
tout de �s �u�i�t �~� devenu classique. C'est un poème de 
deux cents pages de chacune vingt-quatre vers, d'une 
fraîcheur et d'une originalité é tonnantes, fourmil lan t 
de beautés ly riques et de descriptions enchante resses, 
d'une inspiration toujours vi vante et presque sons 
défaillance. C'est un vérit able monument littéra ire 
é levé à Io beauté des Pays- Bos. Et les Pays- Bos sont 
beaux ! . 

Après cela, vint une série de. poèmes et . de. sonnets, 
d'un caractè re hyper-individuol1ste e t �~ �e�n �s �1 �t �w �1 �s �t �~� .. Ces 
poèmes connus sous le nom de « poemes sens1t1v1s­
te s » �~ �e� ca ractéri sen t déjà par l' effor t de vouloi r 
�e �x�p �r�i�~ �e �r� tout, même !' indicible . Il s gardent �o �~ �~ �c� .cela 
leur totale ori ginal ité. Cet effort, �~ �1� corocten st1.que 
pour Gor te r, de vouloir aller 1usqu OLt bout'. m.eme 
s'il était ob ligé de vi olenter Io longue et so1- meme, 
nous ;:i donné des poèmes �d �o �n �~� quelque;-uns sont 
presque incompréhensibles �e �~� d �~ �u �~ �r �e �s� d une fo rce 
d'expression e t d 'une vérocite qut eblau1ssent et, 1e 
di rais presque, qui crèvent le cœur. , .· 

.A.u fond, ce qui se montre �d �a �n �~� ces poemes c est 
Io tragédie de l'homme qui a eperdument besoi n 
d 'amour, mois qui, par sa mentali té monolith ique et 
dépourvue de tou te nuance, et �~�o�r� Io force de ses 
propres cossions, est incapable . d. otte1:idre. ses sem­
blables. ·Da ns les poèmes �s�e �n �s �1�t �1 �v�1�_�s�t �~�s� t1 fa it un ter­
ribl e effort pour accaparer pa r Io vto!ence cet on;iour 
(d'abord dons sa for me sexuel.le, ,qu t1 chante dune 
façon sa ine e t ir résistib le ). Mo is 1 amour ne �~�e �.� force 

. ·1 e · tou t l'effort de Gorte r - d ail leurs pas, 1 <e gogn , . , b · 
fait po-r un processus d'in trospection d n da' ou.t1t 
qu'à une crise psycho logique qu i menaça e etru1re 

son ta len t . ,. d . . r t p . 
C'est après cette crise qu tl . ev1n.t sodc10 ts e . ossee 

· · d rte mois <i gntf1cot1ve e spinozisme, une pert o e cou - f 1 · 1 
i! découvr it le marx isme : ce h ;; t .podur lu t fcomt me a 

1· · l"b ' tri ce Voil à Io t eone e a ra ern1sa-
re igio, nJ �'�d �e �r�~� pre.sque . une logique du bonheur uni -
t 1on . e 1ra1s · 

verse!. d . t 1 • 11 devint mili tant et propogon is. e, avec a meme 
f ,.1 a ·, montrée dons Io l 1tteroture et da ns ureur qu 1 av 11 . 
le sport . Cor il fu t un des premiers propagandistes 
d t Oderne en Hol lande et un grand sportif u spor m rb . ' d 
lu i-même. Enfi n ! 11 était heureu:<, 1 e re. e son cau-
h .. 1 l'est longtemps reste. Les destllusions de c emor , 1 bl d. t· . Io vie , surtou t l'effroyo e ecep ion ,causee par la 

défai te de Io révolution mondia le apres la première 
guerre l'on t fait chance ler; ell es ne l'ont pas changé 
da ns rnn fo nd. 
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Jusqu'aux derniers moments de sa vie il fa isait sur 
tous ceux qui avaient le bonheur de le rencontrer Io 
même impression : celle d 'une indestructible jeunesse, 
d 'une camaraderie vroie, d 'une bonne foi et d'une 
bonne volonté obsolument sans arrière-pensée. Tout 
le monde employait le même mot pour le caractéri ser: 
i: rayonnait. L' homme futur qu' il chantait dans 5es 
poèmes, l'homme pur né dans une société sans op­
pression il l' était un peu lui-même. 

On peut s i l'on veut diviser les hommes en deux 
catégori es : ceux qui ont une sensibilité particulière 
pour les fo rmes, les couleurs, les phénomènes physi­
ques, Io nature; ceux qui ont une sensibil ité pa rt icu­
lière pour les sentiments, les phénomènes psychiques, 
la société et les hommes. 

Gorter appartenait sans aucun doute à la première 
catégorie, comme toutes les f igures ly riques. Mais 
les ly riques sont rarement de bons psychologues. Ce 
qu' ils savent des sentiments, ce sont leurs propres 
passions, ·et généralement ils les connaissent même 
assez mol. Ca r leur besoin lyrique, leur besoin d'idéa­
liser leurs pass ions vi tales, les presse plutôt d'en . té­
moigner, de jouir de sa beauté, que d'en faire l'ana­
lyse. Mais sons connaissance de soi-même point de 
conna issance des autres ! 

Toutes ces quali tés ont fai t de Gorte r un grand poè­
te e t un merveill eux propagandiste ; mais elles en 
fi rent aussi un assez mauvais politique. 

11 connaissait l' amour, l' héroïsme ; il ne connais­
sa it pas, il n 'admettait pas la fa iblesse. Tenir compte 
de la faibl esse humaine, c'é tait , pour lui, devenir op­
portuniste. Un compromis était de la trahison. Tout 
ce que l'ail e ultra- gauche pensait et surtout sentait, 
Gorter l' écrivait avec une rare rigueur qui ne crai­
gnait aucune conséquence. Par cela, il devint une 
proie faci le pour Lénine, comme il l'avait été pour 
T roelstra. N'en ri ons pas. Rappelons-nous plutôt que, 
si Lénine avait cent fo is raison sur le plan tact ique, 
lu i, Gorter, avait raison quand il prétendait que la 
révoluti on russe marchait à sa perte, vers un nouvel 
esclavage. Cela, il ne pouvait pas l'analyser; il n'avait 
pas assez de ta len t poli t ique ni d'assez profondes 
connaissances socia les pour l' exprimer ; mais il le 
sentait avec son cœur de poète. 

11 a eu le courage de ses convictions ; il en a payé 
le prix . Entouré d'un petit groupe d'admirateurs, il 
cherchait de plus en plus la solit ude. 

C'est la derniè re péri ode de son travail poétique. 
Il avait dé jà écrit les « Poèmes soc ialistes », dans le 

premier temps de sa conversion au socia lisme, poèmes 
dans lesquels il chantait la lutte de classe, l'amit ié 
entre soc ia listes, la « grande annonce fa it e au pro­
léta riat. » 

Plus tard, il écrit « Pan », poème monstre, de 
presq ue cinq cents pages de trente-quatre vers. C'est 
un poème symbolique . « Pa n », qui paraissait déjà 
dans « Mai », e t é tai t là l'esprit de la musique, est 
ici l'âme du monde. 11 y a d 'autres symboles : Io 
fi l le d'or, etc. Le poème donne une descript ion .toute 
symboliq ue de la lutte pour le socia lisme : la guerre, 
la défai te des ouvriers, le tri omphe fina l ; le socia- · 
lisme lu i-même. 

Il y a trnvai li é de 1907 à 19 l 7. T ravai 1 énorme, 
dont l'i nspiration fu t souvent interrompue et à qui 
manque la perfecti on de « Mai, ». 11 con'. ient t?ut 
de même de nombreuses pages d une beaute exquise, 
d 'une grande fo rce d 'imagination. Comme ,dans_ les 
poèmes sensiti vistes il y a l'effo rt de dire 1 1nd1c1ble, 
le. bonheur coll ecti f suprême, il y a des chutes, des 
begaiements, mois il y a aussi des hauteurs presque 
vertigineuses. 

Et ce poème _ comme d isait t rès jus te ment l'es­
sayiste holl andais de Kadt, da ns sa �p �l �a�4�u�e �t�f �· �~� « Gor­
ter, non et oui » _ est absolument unique dons 
la !ittérature mondiale. C'est la premiè r.3 fo is qu'un 
poete, �o�v �e �~� ses moyens de poè te, tâche de nous pl_0,n: 
ger dans 1 avenir, chante avec convict;on la soc1ete 
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sociali ste, la conception eschatologique du ,,yj alisme, 
le sociali sme non pos comme lutte, �c �o �m �n�c�~� négati on, 
mais comme synthèse tri omphale, comme f in de 
!'H istoire, comme âge d'or. 

Tous les dong-ers qui menocent une tell e entreprise 
il :es a courus, tous les défaites possibl es il les a 
subies. Mais il y a tout de même quelq ue chose d 'é ton­
nont dans « Pan l l , et qui emplit le lecteur toujours 

de respect, souvent d'admiration, quelquefois d'en­
thousiasme. Les plus bell es lignes sur le socia lisme 
qui furen t jamais écrites se trouvent dans « Pa n ll . 

Si Gor ter ne s' était pas enfermé dans la cage d e la 
langue holl andaise, il serait aujourd' hui une figu re 
mondiale, comme Milt on, Whi tman, Elli ott, Baude­
laire . 

Sa position dans les Pays- Bas, comment l'expliquer? 
Imaginez une litt érature qui a connu quelques Cop­
pée, une demi -douzaine de Sull y Prudhomme e t un 
Corneill e . Au milieu de tout celo apparait soudain 
un Rimbaud. On n'en est pas encore revenu chez 
nous. 

S. TAS. 

Boulanger le fusilleur 
Voici comment, dans une pétition datée du 22 

janvier 1872, le dernier élu d e la Seine exposait ses 
t it r es : 

« Le 22 m ai, en trée dans Paris. Le colonel Bou­
langer commande une des colonnes d'attaque (cité 
dans le rapport gén éral du mar écha l de Mac­
M ahon)_. Prise de la ga re Montparnasse, d e l'égli se 
Saint-Pierre de Montrouge, des barricades de la 
Chaussée du Maine, du boulevard d 'Enfer et du 
boulevard Arago. Le 24, en faisant le mouvement 
tournant qui a déterminé la prise du P anthéon, 
le colonel est blessé à la tête de son r égiment 
d 'un coup de f eu au coude gauche, à l'angle des 
rues Rateau, Lhomond et du Pot-de-Saint-Marcel. » 

Ouvrez la Semaine de M ai : si vous n'y t rouvez 
�p �~�s� _le _n om de M. Boulanger, vous y trouverez son 
i tm era1re marqué par une traînée de sang. A Mont­
rouge, tout ce qu'on a pris, fusill é ; à l 'égl ise Saint­
Pierre, des m alheureux montés dans le clocher 
pour sonner le tocsin, arrachés d e là et pa.ssés 
pa r les armes ; aux en virons, huit fourgons bondés 
portant aux fosses béantes du cimetièr e du Sucl, 
quelques-uns des cadavres de M. Boulanger ; gare 
Montparnasse, point de qua r t ier , des exécut ions de 
f emmes ; a u tour du P an théon , un massacre... il 
n 'a e:i que deu x jours, m a is il les a employés en 
conscience. 

Il entendait bien n 'avoir pas t ravaill é pour le 
roi d e Prusse. D 'autres, si implacables qu'il s aien t 
été dans le combat, se sentaien t assez de fi erté 
pour n e point vouloir ramasser de récompense 
dans ces t r istes victoires des guerres civil es. On 
doit rendre cette justice à M. de Gallif et, il a re­
f usé. M. Boula nger n 'a pas seulem ent obtenu la 
croix de commandeur le lendem ain, M. Boulan­
ger n 'a pas seulem en t accept é de porter à la bou­
tonnière une gout te du san g fr an çais, du san g 
des exécutions, il exigea aussi le grade de colonel. 
on le lui disputait, il n e se cont int plus. Récla­
mation signée d e lui , à la Commission des grades. 
p ét it ion signée de lu i, à l 'Assemblée nationale. 
II crie qu 'on lui vole son bien , et sur quel ton ! 
« J e n e m e per met trai vas, écr i t-il à la Comm is­
sion , de discu ter devan t vous cette doctrine so­
cialiste qui perm et de dévali ser le voisin. » - Le 
voisin , c'est lui. On le dévali se. Il fau t qu'on 
lui paye les h omm es fusill és. Il faut qu'on lui 
compte de l'avancem en t pour l es huit fourgons 
de ca davres. 

Cami ll e PEL L ETAN, 
Préface de la deuxiéme éditi on 

de la « Semaine de Mai ll ( 1889). 



Notes d'économie et de politique 
MAC ARTHUR 

Au moment où j'écris, l' offensive sine-coréenne bot 
son plein, et son issue comportera sons doute des 
conséquences décisives pour le déroulement des évé­
nements prochains. 11 n'est peut-être pas, cependont, 
sons intérêt d'exominer Io signification de J'outre 
événement qui l'a précédée : la réception triomphale 
de Mac Arthur, après son limogeage, à Washington 
et à New-York. 

Deux facteurs me semblent avoir joué en cette 
c irconstance. 

D'une part, le fait que l'A mérique a toujours été 
tournée vers l'Ouest, et continue à être tournée vers 
l'Ouest. Dès le début de la colonisation des territoi­
res de l'Amérique du Nord, c'est en direction de 
l'Ouest, vers les plaines du Mississipi d 'abord, puis 
vers celles d 'au delà du Mississipi, puis vers la côte 
du Pacifique, qu'a progressé l'occupation américaine. 
Aujourd'hui, les Américcins continuent à être portés 
dans le même sens. Les territoires qu'ils espèrent 
maintenant colonise r sont ceux de J'outre-Pacifique, 
c'est-à-dire cette partie de l'Asie qui, pour nous, 
est l'Extrême-Orient et qui, pour eux, est l'Occident. 
Le Japon et la Chine sont les deux grands pays qui 
les intéressent, non seulement du fait qu'ils représen­
tent des ennemis potentiels, e t de gronde envergure, 
mois aussi et surtout parce qu' ils offrent au génie 
américain un champ d'activité immense et profitable. 
In fi niment plus que la vieille Europe, qui ne peut 
rien donner de pareil à l'Amérique, qui n'est pour 
elle qu'une parente âgée e t pauvre, réclamant des 
soins et du soutien. 

Le seul intérêt que l'Europe présente pour l'Amé­
rique, c'est qu'elle couvre ses arrières. Tout ce que 
l'A mérique y fait, ce ne sont donc que des opérations 
d'arrière-garde, et chacun sait que les opérations 
d'arrière-garde ne sont jamais très excitantes. Ce ne 
sont que ceux qui en ont directement la responsa­
bilit é qui s'en préoccupent ; les autres n'ont 
d'yeux que pour l'énivrante marche en avant 

C'est pourquoi Roosevel t, malgré tout 1:e désir 
qu' il en eut dès le début, ne put entrer en guerre 
contre Hitler que, par le détour du Japon. Au moyen 
de toute une serie de provocations délibérées il 
accula Je Japon à la guerre, et put ainsi rallier' en 
un clin d'œil, toute 1' Amérique, toute l'Amérique 
« isolationniste », en faveur d'une guerre totale. 

Et c'est pourquoi aujourd'hui, du fa it qu'il per­
sonnifi e la marche vers l'Ouest, la marche vers 
l'A sie, Moc Arthur, qui est pour les Américains Je 
« grand général » parce qu'il est Je général du Paci­
f ique, a reçu son accueil triomphal. 

C'est pourquoi aussi le parti républicain qui avait 
remporté ses succès électoraux de J'en ' dernier à 
cause de. sa plate-forme _néo-isolationniste, opposée 
à toute in tervention_ armee en Europe, est devenu, 
du jour au lendemain, le parti de la guerre ... puis­
qu'i I s'agit de la guerre en Asie. 

Mais pourquoi Truman, Dean Acheson et d'une 
façon générale, �t �~ �u �s� �l �e�~� é léments de « �g�a �' �u�c�h�~� » des 
Etats-Unis, ne su1vent-ds. pas, avec Mac Arthur et Je 
parti républicain, la politique consistant à foncer tê­
te baissée sur la Chine ? 

Ce n'est pas seulement pour des raisons militaires, 
ce n'est pas seulement parce qu'ils considèrent que 
Je danger principal �e�~�t� sur leurs arrières et qu'il 
serait imprudent de s engager plus à l'Ouest tant 
que la menace à l' Est n'a pas été écartée, c'est aussi 
pour une raison plus haute. 

A Io diff érence de la droite américaine, composée de 
« trublions », d'esprit aussi borné que les j ingoës 
anglais et les nationalistes français de naguère , Io 

gauche américaine a compris que l'Amérique, dans 
la situation présente du monde, a à accomplir une 
œ uvre d'une tout autre portée que celle qui consis­
terait dons une polit ique d'expansion et de conquête 
à la viei lle mode: elle a à faire l'unité du mo11de. 

Ce n'est qu'elle qui peut résoudre, autrement que 
selon le mode asiatique, Je problème que l'histoire 
pose aujourd'hui devant les hommes. Monde unifi é 
dont elle sera l' animatrice, après en avoir été Io 
fondatrice, dont elle constituera le centre de gravité, 
tant moral que politique, tant technique qu'écono­
mique. 

Or un tel but ne peut être atteint par Io simple 
brutalité, à Io manière d'une conquête �c�o�l�o�n�i�~�l�e �.� 
Comme dans toute grande œuvre, la Force, qu on 
le veuille ou non, demeure l' é lément déterminant. 
On ne pourra se passer de I' « accoucheuse des so­
cié tés en travail ». Mois, pas la Force nue. Pas Io 
Force à la manière des soudards, pas celle qui, à tout 
moment, pose ses bottes sur la table. 

Lorsqu'on cherche à unifier le monde, il fout sa­
voir user de ménagements. En l'espèce, de -ménage­
ments tant à l' égard de l'Europe qu"à l'égard de 
l'A s ie . L'Amérique ne doit ni apparaître à l'Asie 
comme la continuatrice de l'exploitation coloniale 
suivie à son égard par les Puissances européennes 
durant les siècles passés ni laisser croire à l'Eu­
rope qu'elle est prête à l'abandonner, ne fû t-ce que 
momentanément, aux hordes russes. 

Ce sont ces ménagements que, n i les têtes carrées 
des Américains de droite qui ne comprennent ri en, 
ni les foules impulsives,' trop heureuses de s'aban­
donner à leur passion, ne peuvent admettre, de sorte 
que c'est un Congrès et une rue presque unanimes 
qui ont acclamé Mdc Arthur. 

Mais n'y a-t-il pas à ces acclamations un autre 
motif? Un moti f qui, lui , agit sur la totalité des 
Américains ? 

Je pense que si . Cet autre motif provient de ce 
qu'on ne peut pas vivre indéfiniment dons la peur, 
dans une peur croissante. Voici déjà quatre ans que, 
envisageant Je jour où les Russes posséderaient, �~ �u �x� 
aussi, la bombe atomique, j'écrivais que les Ameri­
cains ne pourraient accepter de vivre continuellement 
dans Io crainte des bombes russes. Il semble bien 
qu'aujourd'hui, maintenant que les Américains esti­
ment à orès d'une centaine le nombre de bombes 
�p �o�s�s�é �d�é �e�~� par la Russie, cette crainte :oit près d' a.r­
rive r ou point où ell e ne pourra plus etre supportee. 
Couplée avec l'i ntensifi cation de Io guerre « fr oide », 
de Io guerre de nerfs qui, du simple blocus de Berlin 
est passée à Io guerre ouverte en Corée, puis à l'in­
tervention chinoise Je crainte de Io bombe atomique 
a amené les Amé'ricoins ou point où l'on aspire à 
ce que l'orage éclate, afin de ne plus ,avoir . à le 
redouter. «Tant pis ! il arrivera ce qu il arrivera, 
mois qu'on en fini sse ! » , , . 

Or précisément, étant donné _qu ell e omenera1t 
presque certainement �J �' �i�n�t�e�r�v�e�n�t�1 �0 �~� de Io Russ1;, 
l' extension à la Mandchouri e des �o�p�e�r�~�t �1 �o �n �s �_� de Coree 
permettrait de foire une guerre « prevent1ve », une 
guerre qui mettrait fin à la peur de la guerre �(�~ �n� 
admettant qu'on puisse encore parl,er de guerre « pre­
vent"ive » lorsque les Russes possedent cent bombes 
atomiques) sans en avoi r l'air . 

Car il �f�~�u�t �,� certes, que les Russes_ commencent, 
tout comme il fallait en 4 1 que ce s01t �l �~�s �.� Japono1s 
qui commencent; or Je �b �o�m�b�o�r �d�~�m�e�~�t� �a �e�r�i�e �~� _de la 
Mar.dchouri e _ infiniment plus 1ust1f1able d aill eurs 
que Je blocus du Japon, il y a dix ans, puisque, alors, 
les Japonais n'avaient �c�u�c�u�~� soldat, « volonta1re,» 
ou autre, engagé dans des operot1ons contre les Ame-
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ricains - peut avoir le même effet que celui qu'eut 
lé .blo"cus du Japon. Lo politique préconisée par Mac 
Arthur présente donc aux Amériéoins, en raison même 
du danger qu'elle constitue, l'avantage de pouvoir 
les foire échapper à Io peur du danger, en les lan­
cent dans le danger. 
- Mois, sur ce point encore, il apparait que Io poJi­
tique mac-arthurienne rencontre une grosse apposi­
ti on, de caractère non plus politique cette fois, mais 
militaire. Il semble bien, en effet, que l'état-major 
américain, sans doute apposé à une telle politique 
en principe, pense que le moment de Io· foire n'est 
pas encore venu à cause de l'insuffisante préparation 
militaire des Etats-Unis. Marshall, Bradley et leurs 
collègues paraissent considérer que la force militaire 
américaine augmentera, dans les mois qui viennent, 
dans une proportion plus grande que n'augmentera 
la fo rce de la Russie du fait des bombes atomiques 
qu'elle fabriquera dans le même temps. 

Mais la guerre ne se déclenche pas plus aux mo­
ments voulus par les généraux qu'à ceux prévus par 
les chefs d'Etat. Ce sont les événements, c'est-6-dire 
les actions e t réactions des deux adversaires, qui, à 
un moment donné, la rendent inévitable. C'est pour­
quo i l'actuelle bataille de Corée est appelée à jouer, 
quant à la• date à laquell e éclatera la guerre, un 
rôle décisif. Selon que la fortune penchera d'un côté 
au de l' autre, elle produira l' étincelle qui, dans notre 
atmosphère saturée d'électricité, provoquera la grande 
et universell e décharge, ou, bien au contraire, elle 
chargera simplement encore davantage d'électricité 
l'atmosphère. Ce qui, en tout cas, apparaît comme 
à peu près certain, c'est que nous ne sommes plus 
bien loin, d'une manière ou d'une outre, du point 
de rupture. 

BEVAN 

11 n'y a pas que l' Amérique qui s'énerve. 11 en est 
de même de l'Angle terre, bien qu'à un moindre degré 
du fait qu'elle n'est point la meneuse du jeu. 

Il existe deux maniè(es d'échapper à la peur du 
danger, quand ce danger est la guerre. La première 
est de s'y précipiter, comme le font les suiveurs de 
Mac Arthur; la seconde est de ... se rendre. Se rendre 
tout de suite, avant que les host ilit és éclatent. C'est 
le goût pour une semblable solution qui explique la 
démission de Bevan et celle de W ilson. 

En donnant comme raison de sa démission, non plus 
les lunettes e t les fausses dents, mois le réarmement 
britannique, Bevan a traduit l'état de tension ex­
t rême auque l est parvenue Io population britannique, 
tout comme Io population américaine. 

Voilà ,plus d'une demi-décode que Io guerre est 
fi nie, et cependant,· pour les Anglais, les privations 
dues à Io derni è re guerre ne sont pas encore termi­
nées, elles n'ont même jamais été aussi grandes pour 
certaines denrées, et voici que l'on annonce que des 
privations encore plus grandes vont être rendues né­
cessaires, non plus, cette fois, pour réparer les dom­
mages de Io guerre précédente, mois pour préparer 
la prochaine guerre. Vous qvouerez qu'il y a vrai­
ment de quoi perdre son flegme, même pour un Bri­
tannique ! 

Les privations sont l'aspect sous leque l les Anglais 
voient la guerre, tout comme les A méricains la voient 
sous l' aspect de Io bombe atomique. S'éviter la han­
tise des privations accrues en se refusant à armer, 
c'est échapper à Io crainte du danger,, du danger des 
privations. « N'armons pas, de façon a ne pas avoi r 
à craindre de voir notre ration dim inuer. Quant aux 
suites du non-réarmement, acceptons-les d'avance, 
ou plutôt, n'y pensons pas ! » 

La démission de Bevoh, qui a trop le souci de son 
avenir politique pour fo ire cavalier seul , montre que 
ce sentiment est devenu pour le moins celui d 'une 
importante fraction du peuple britannique. 
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, En Angleterre, comme en Amérique, Io guerre 
froide a donc poTté ses fruits. Ic i comme là, les nerfs 
sont tendus à l'extrême. Cette tension ne peut plus 
très longtemps durer. Ou Io détente du muscle, ou 
son relâchement. 

RECONSTITUTION DU CARTEL 
DE L'ACIER 

Entre les deux guerres, une entente entre les mé­
tallurgistes allemands de la Ruhr et les métallurgistes 
fronçais de Lorraine fonctionna presque continuelle­
ment sous le nom de « cartel européen de l' acier » 
(Voir R.P. de cette époque.) 

Ce n'est rien d'autre que ce cartel qui vient d'être 
reconstitué sous l' appellation de «plan Schuman», 
avec, bien entendu, des modifications correspondant 
à celle3 de l'évoluti on générale de l'industrie. 

D'une port, le nouveau cartel a plus d'ampleur que 
l'ancien, étant donné qu'il ne comprend plus seule­
ment les entreprises productrices de fonte et d'acier, 
mois celles qui extraient leurs deux matières pre­
mières, les charbonnages et les mines de fer. 

D'autre part, en corrélation avec l'intervention de 
plus en plus· grande de l'Etat dons le domaine de 
Io production e t de l'économie, le nouveau cartel 
n'a pas été constitué directement par les entreprises 
in téressées, mais par les Etats. 

Par contre, il est à remorquer, que comme son pré­
décesseur, le carte l Schuman ne comprend que les 
entreprises de l' Europe occidentale continentale, e t 
non l'Angl eterre. 

On applaudira ou on sifflera, lorsque, après sa rati­
fication par les Parlements, le « plan » entrera en 
application, selon que l' on est partisan des mono­
poles e t de l'é tatisme, ou qu'au contraire, l'on tient 
pour la libr e concurrence. 

R. LOUZON. 

P.-S. - Dans le dernier numéro de la R.P., a u 
Parmi nos lettres, on m'accuse, une fois de plus, 
d'être « paradoxal ». Je commence à y être habi­
tué . J e �~ �a�i �s� très bien maintenant que si l'on ne se 
contente point de répéter les slogans à Io mode, 
que si, ou li eu de cela, on examine les faits et qu'on 
essaie d'en tirer des conclusions, an est « parado­
xal ». Ce mot magnifiquement commode, qui per­
met d'écraser l'adversaire sons ·avoi r besoin de dis­
cuter ses arguments ! 

Donc, c'est entendu, je suis un maniaque du pa­
radoxe. N'en porions plus ! 

Mo is on m'accuse aussi d'être « inconséquent ». 
Cela est plus grave. Voyons donc ce qu'il en est. 

11 est vrai que je me gousse d'institutions· comme 
l'O.N.U., ou la S.D.N., lorsqu'elles se refusent à agir 
pour foire ce pour quoi précisément elles ont été 
fondées, et qu'en revanche, je les félicite lorsqu'ell es 
le font. 
Mois où est, là, l'inconséquence ? 

11 est vrai que je ne confonds point des choses 
diff érentes, même lorsqu'.elles portent la . même éti­
quette. Il est exact. que Je pense _que, ,trns certaine­
ment hier et �p �e �u�t�-�~�t�r�e� encore OUJ_?Urd hui, Io Chine 
« communiste » n est pas la meme chose que Io 
Russie « communiste » , ni que Mao Tse-tung n'est 
Staline. Entre une �C�~�i�n�e� « �c �o �m�m�~�n�i�s�t �e� �>�~� .qui, du­
rant vingt ans, a fait Io guerre a un reg1me cor­
rompu de banquier; véreux e,t de propriétaires ro-
aces et a di stribue Io !·erre a ceux qui la travail­

fent, et une Russie « communiste » qui, depuis près 
de trente ans, fait la guerre, ell e, aux ouvri ers e t 
aux paysans et enlève la terre à ces derniers, il y 0 
toute Io diff érence qu'i l y a entre la révolut ion et Io 
contre-révoluti on ; toute la diff érence qu'il y a en­
t re Io Russie de 17 et Io Russie de 50. Entre le capi­
tali sme d'Etat du néo-czarisme russe et un régime 



q ui pratique ou moi ns pour Io seconde moiti é (Io 
première moitié �r �e �s �~ �o �n �t� indécise) Io vieille formule 
de Io Fédération jurassienne : « Ouvri er, · prends Io 
machine ; prends Io terre, paysan ! l> , il n'y a de 
commun que l'étiquette passe-partout qu' ils se sont 
coll ée à eux-mêmes, et qui est aussi fausse pour 
l'un que pour l' outre. 

J'ai d it aussi que cette situation ne durerait sons 
doute pas éternell ement et que si l'on continue à 
l' égard de Io Chine « communiste l> Io politique 
d'ostracisme et de boycottage pratiquée par l'Amé­
rique, ou li eu de Io politique de collaboration préco­
ni sée pa r l'Angleterre, on jetterait fatalement Pé­
kin dons les bras de Moscou et que les deux régimes 
pourraient bien alors, en effet, s'identifier. 
Où y a-t-il, là, inconséquence ? 

Je suis contre les (< rouges )) de Corée et pour les 
« rouges >> du Vi et-Minh ? C'est tout à fait exact. 
Mo is c'est qu' ici encore, je n'accepte pas d'être la 
dupe des étiquettes, d'étiquettes que, cette fois, les 
gouvernement hostil es ont coll ées sur le dos de leurs 
adversaires pour les besoins de leur propagande en 
défi ouvert à Io vérit é. ' 

Non seulement Io guerre de Io Corée du Nord n'a 
ri en de semblable à Io guerre du Viet-Minh mois 
ell e en est l'exact oppos2. Lo Corée du Nord �~ �s �t� un 
�E�t�a �~� dépendant de la Russie, un Etat « satellite l> , 
comme on dit aujourd'hui, c 'est-à-dire, pour perler 
plus exactement, une colonie. Le V iet-Minh est, 
�t �? �~�t� ou �c �o �~�t�r�o�i�r �e �,�.� un mouvement oyant pour but de 
faire que 1 Indochine ne soit plus une colonie C'est 
le dernier épisode de Io longue -lu t te �s�o �u�t�e�n�~�e� par 
les_ Annomiti; s _depuis, les débuts de l'occupation fran­
çaise, le precedent etont constitué par toute cette 
séri e d 'événements des années 30, qui ont fait l'ob­
jet de nombreux articles dans Io « R.P. )) , et de Jo 
brochure « Un �~�l�e�u �v�e� de song >>, auxquels ceux de 
nos lec!eurs _qui veulent comprendre quelque chose 
aux mouvement_s coloniaux feraient bien de se · re­
porte r, Adversaire de Io , colonisation, je suis donc 
contre les «. rouges >> coreens, cor ce son t des agents 
de Io coloni sot1on russe, e t pour les « rouges >> du 
Vi et-Minh, cor il s sont les solda ts de l' indé endonce 
de leur peuple. p 

Où y a-t-il, là, inconséquence ? 
Je suis pour l' unification du monde e t · · . Je su is pour 

le; mouvements nationaux du Maroc et d 'ailleurs ? 
C est une chose parfaitement exacte 

L'unification du monde par l' institu;. d. , Et t 
d ' 1 1 , t' d' ion un a mon . 10 , a creo ion « Etats-Unis du Monde >>, 

implique qu.e tous le_s participants de cet Etat devront 
jouir des �, �r�;�i�e�m �_�e�~� �d�r�o �~ �t�s �.� Le_ fo ndement d'un Etat �m�o �n �~� 
d1ol e:t 1 egol1te, meme s1 certaines régions du mon­
de doivent, pour des r,01sons géographico- économi­
ques ou outres,_ peser d un poids plus lourd que d'au-
t res dons Io direction de cet Etat 0 · · 1 f ' 1 · 1 ' ins1 que e 1t, par exemp e , s1 ongtemps Paris, pour Io Fronce 

Or entre une métropole et ses co lon· 1 · . · · L . 1es, a s1tuot1on 
est

1 
tou; e contraire. d om que les colonisateurs et les 

co anises 1ou1ssent es memes droit s 1 . · ' d ' , -es premiers 
n en. ont oucu

1 
n,_ t

1
an t1s 

1 
que les seconds les ont taus. 

Le reg1me co onio es e type le plus po · 1 1 . 1 1 h 'd d usse, e p us 
parfait �e�l�~�h� e Pus pl eux e. Io domination de l' hom­
me sur omme. or consequent non s 1 •-

1 . 1 I' t' h ' , eu ement "' régime co onio est �a�~� 1t ese même de l' Etat mon-· 
d iol , !11ois ,sa_ �d�1 �~ �p�o�r�i�t�1 �o �n� �e�~ �t� . une condition néces­
saire a Io reol1 sot1on de �c �e �l�u �1 �~�c�1 �,� cor l'éga lit é ne �s�o�u�~� 
rait comprendre dons son sein l' inégalité. 
Où .y a-t-il, là, inconséquence ? 

On me fai t remorquer également qu' il y 0 parmi 
les di rigeants du mouvement national marocain un 
« �p �r �o �l �~ �t�o�i�r �e� >> comme le président de Io Chambre de 
commerce. Mois je n'ai j01;nois. d it , ou laissé suppo­
ser, que les mouvements d independonce des peuples 

coloniaux étaient des mouvements exclusivement 
pro létariens. 1 ls ne sont pas plus exclusivement pro­
létariens qu'ils ne sont exclusivement bourgeois. Ce 
sont des mouvements « nationaux >> , c'est-à-dire 
des mouvements analogues à ceux que nous avons 
connus en Fronce en 1789, en 1830, en 1848, lors­
que Io « notion )) , c'est-à-dire les bourgeois et les 
prolétaires réunis luttaient côte à côte contre une 
domination et une exploi tation, dont i ls avaient à 
souffrir les uns comme les outres, et qui apparais­
saient à l'époque, aux uns et aux outres, comme les 
plus intolérables. En Afrique du Nord, aujourd'hui, 
Io dom ination et l' exploitation les plus intolérables 
son t, non plus comme dons Io Fronce d'il y a cent 
ou cent cinquante ans, celles du Trône et de !'Au­
tel, ·mais celles de l'Etat fronçais. C'est pourquoi, de 
même que Io redingote et Io blouse se trouvaient 
mê lées sur les barricades parisiennes aux temps hé­
roïques de Io France, de même, en ces temps hé­
roïques que sont pour les peuples coloniaux les 
t emps présents, prolétaires musulmans e t bourgeois 
musulmans sont ou coude-à-coude dons leur lu t te 
pour l'indépendance. 
Où y a-t-il là, pour les mouvements coloniaux eux-: 
mêmes, une inconséquence ? 

Insistons �c �e�w�~ �n�d�o�n�t� sur ce point que, s'il est bien 
certain que les bourgeois orobes jouent un grand rôle 
dons Io lutte pour l'indépendance, le rôle qu'y jouent 
les pro létaires n'est pas moindre. 

Fout-il, en effet, rappeler qu'en Tunisie l'U nion 
Générale des Travailleurs Tunisiens (U.G.T .T.), quï 
est étroit ement li ée, idéologiquement du moins, avec 
les organisations nationalistes du Destour, groupe un 
nombre considérable de travaill eurs musulmans, une 
bien plus gronde prop.orti on certainement que Io pro­
porti on des travailleurs fronçais que groupe en Fron­
ce F.O., et même Io C.G.T . ? 

Fout-il rappeler que cette organ isation syndica le 
soutient, presque sons di scontinuer, des �g�r�è �v�e�~� hé­
roïques (5 tués et 15 blessés, il y a six mois, a En­
fidoville) ? Dons l'eff royable tableau des massacres 
perpétrés par Io Fronce en Tunisie qu'a dressé Fini­
dori dons Io « R.P. )) de décembre dern ier, on voit 
que sur les onze tueries qui ont eu li eu de 1937 à 
1950, deux seulement n'ont pas eu des grèves pour 
cause. 

Fout-il également rappele r qu'en Algéri e, l'un_ des 
deux grands mouvements nati onaux, le Parti du 
Peuple Alg érien (P.P.A. ), de Messali Hadj, tire son 
orig ine de J!Etoile Nord- Afri caine, l'organisation fon­
dée en Fronce po1rm i ces travai lle urs musulmans im­
portés dont Collinet nous décriva it récemment Io vie 
misérable ? 

Fout-il faire remorque r enfin, qu'au Maroc même, 
l'un des points les plus importants à propos des­
que ls le sultan résiste à l'agitateur de sobres est ce­
lui d u droi t syndical, le sultan �r�é�c �l �o �m�~ �n�t� pour les 
trava ill eurs musulma ns une liberté syndicale com­
p lè te, comme cell e de Fronce, alors que le représen­
tant de Jo République (sic !) française entend, ou 
contraire empêcher les syndicats musulmans de 
choisir �l�~ �s� représentants qu' ils veulent ? 

Les mouvements nationaux des colonies ne sont 
donc pas, c 'est b ien certain, des mouvements _ de 
classe ; ils comprennent, à Io fois, des bourgeois et 
des prolétaires c'est-à-dire les deux classes fo nda­
mentales et �a�~�t�o�g �o �n �i�s �t�e�s� du régime capitaliste, mois 
ma t hèse est que ce n'est que lorsque ces. deux 
classes se seront débarrassées de leur .ennem i com­
mun, celui dont l'une et l'outre ont . presentem; nt le 
plus à souffrir Io domination colon1ole, que 1 anta­
gonisme entre 'ell es, Io lut te de classes, pourra p ren­
dre tout son essor, tout comme, Io _lutte de c lasses 
ne s'est dévelopée en Fronce qu c;pres que, par �l �e �~�r� 
eff ort commun, bourgeois et proletoires eussen t de­
t ruit l' Ancien Régime. 
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Et �q�u�'�~�n� conséquence, il y a là une raison sup­
plémentaire pour que nous soutenions les mouve­
ments d'indépendance des peuples coloniaux. 
Où y a-t-il, là, inconséquence ? 

Dois-je répéter aussi, une fois de plus, que je 
n'envoie personne ou cosse-pipe ? Ce n'est pas moi 
qui serai Io cause de Io guerre ; je me contente de 
Io prévoir. Et de me demander quelle conduite il 
conviendra d'avoir à son égcrd. 

Ce que j'ai dit là-dessus se résume en deux points. 
D'abord une constatation : à savoir que de l'issue 

du conflit, qui menace aujourd'hui le monde, dépen­
dra la nature de la société de demoin. C'est l'i ssue 
de ce conflit et, subsidiairement, les conditions dans 
lesquelles i 1 se déroulera, qui fixeront, certainement 
pour des décodes, et peut-être bien pour des siècles, 
l'état social dons lequel devra vivre l'humanité, et 
tout particulièrement les conditions dons lesquelles 
les travailleurs auront à lutter - s'ils le peuvent 
encore - pour conquérir leur émancipation. Qui, en 
effet pourrait bien oser prétendre que Io société de 
�d�e�m�~�i�n� sera Io même, selon que ç'ouro été Io Rus­
sie ou l'Amérique qui aura triomphé ? 

De cette constatation, j'ai tiré cette question : les 
hommes qui ne se préoccupent pas seulement de leur 
devenir personnel, tous ceux qui ont consocré ou qui 
consacrent une �~�a�r�t�,� petite ou grande, de leurs pré­
occupations et de leur activité à ce qu'on appelle la 
« question sociale », peuvent-ils se désintéresser 

d'une lutte dont le résultot pèsera infin iment plus 
sur le régime social du monde que toutes celles oux­
quelles ils ont pu jusqu'ici participer ? Or s'ils ne 
peuvent s'en désinté resser, si son résultat leur im­
porte infiniment, comment pourraient-ils ne point y 
porticiper ? 
Où y a-t-il, là, inconséquence ? 

L'inconséquence n'est-elle pas plutôt à chercher 
du côté de ces pocifistes intégraux et paraît-il « on­
titotolitoires » dont parle notre correspondant, colla­
borant à des journaux d'Hitler ? 

Enfin ! je serais inconséquent parce que je serais 
pour le dictateur Tito, contre le dictateur Staline. 
Ici , il y o erreur de fait . Qu'i l y oit là une incon­
séquence, je ne dis pas non, mois je ne vois vrai­
ment pas ce que j'ai pu écrire qui oit pu faire sup­
poser que j'étais tant soit peu en faveur de Io dic­
tature de Tito et de son capitalisme d'Etat, même 
atténué en Nep. J'ai tout de même assez de mes pé­
chés, camarade Nénert, ne m'attribuez pas encore 
ceux des outres ! 

Mois à quoi bon insister ! Résignons-nous ! Il est 
désormais entendu que ne pas se contenter de slo­
goner et de sentimentoliser, mois tenter d'analyser 
et de raisonner, est, non seulement du paradoxe, 
mois de l'inconséquence. 

C'est, en effet, très 
quence pour qui cherche 

certainement une inconsé­
les applaudissements. 

R. L. 

VERMOREL 
Boulevard Voltaire 

Nous causions un jour, Avrial et moi, de la san­
glante journée du jeudi 25 mai qui vit tomber Ver­
morel et Delescluze. La veille, les otages . avaient 
été fusill és à la Roquette. La t roupe occupait la ca­
serne du Château-d'Eau. Derrière les pavés écroulés, 
les derniers défenseurs de la formidable. �b�a�r�r�~�c�a�d�e� 
qui barrait l'entrée du bouleva:rd �V�o�l�t�a�~�r�e� repon­
daient encore au feu terrible qm �p�l�o�n�g�e�~�n�t� sur eux. 

Longtemps, la table �s�u�~ �.� laquelle �f�~�t� etendu Ver­
morel, à la mairie du onzieme arrondISsement, resta 
tachée de sang. 

Nous partîmes de la mairie du onzième 
tre heures - me dit Avrial - Vermorel, 
moi. Nous primes par la rue _Oberkampf 
Amelot. Au coin de cette dernière rue et 
vard, la barricade était abandonnée. Le 

vers qua­
Theisz et 
et la rue 
du boute­
feu des 

Versaillais était effrayant. . 
Tout à coup, à dix pas de �~�o�u�s�.�_� Lisbonne, en uni. 

forme de colonel, fléchit et s �a�f�f�a�r�s�s�~�.� . 
- Lisbonne ... Lisbonne blessé ! s écrre Vermorel. .. 
vermorel n'a pas achevé, que je sens son bras 

s'appuyer sur mon épaule. Il �c�h�a�n�~�e�l�l�e�,� pâlit. Une 
balle l'a frappé au haut de la cursse: tout �P�r�è�~� de 
l'aine, trouant l'écharpe �r�o�u�~�e�.� �T�h�e�r�s�~� et mo1 le 
soutenons pendant que des fedérés qur se sont ap. 
prochés vont chercher un matelas dans une maison 
voisine de la rue Amelot. 

Nous croisons bientôt �D�e�l�~�s�c�l�'�:�'�z�e�.� 
- Vermorel est blessé, lui �c�r�1�o�n�s�-�n�~�u�s�.� 
Delescluze s'approche, prend la main de son col. 

lègue. 
- Ah ! pauvre ami. . . 1 - N'allez pas plus loin ! �d "�s�-�J�~� à De escluze. Le_s 

barricades sont abandonnées._ ou a pe'-! près',"La mr. 
traille balaie nos positions. Lisbonne vient d etre at­
teint. C'est vouloir marcher à la mort... Retournez 
avec nous... L · z - J - N répond Delescluze, arsse -mor.. e ne 
crains �~�~�~� �7�:�n�~�o�r�t�.� vous êtes jeunes, vous. Mars moi, 
ma vie est finie... · t 

Nous laissâmes Delescluze continuer sa r!lu e vers 
le Château-d'Eau. Je ne devais plus le revoir. 

Arrivés à la mairie, nous étendîn:ies. �V�e�~�m�_�o�r�e�l� s.ur 
la table de la salle où siégeaient les membres de la 
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Commune encore présents. Ferré entra. Il courut 
vers le blessé, serra ses mains déjà brûlantes de 
fièvre. 

- C'est vous, Ferré, dit doucement Vermorel. Vous 
voyez, cher ami, que la minorité (1) sait aussi se 
faire tuer ... 

Nous conduisîmes Vermorel dans un asile où déjà 
se cachait un ami, Olivier Pain (2), blessé dans la 
matinée. Je remontai ensuite à Belleville, pensant 
aller revoir Vermorel le lendemain. Mais le lende­
main, la place du Trône était occupée par les troupes 
de Vinoy, et je dus renoncer à prendre des nouvelles 
de mon malheureux ami. 

Pris dans une perquisition, Vermorel fut conduit 
à Versailles, où il mourut p eu après - le 20 juin 
- de sa blessure. 

vermorel vécut et mourut pauvre. 
Il existe, à la Bibliothèque nationale, un opus­

cule de quatre pages, catalogué LB57 2924, qui est 
J'annonce de la vente du mobilier et des livres de 
vermorel, le 17 novembre 1871, en son domicile, rue 
des Carrières, 13, près de la grande rue des Bati­
gnolles. Mille volumes : Michelet, Condorcet, Bas­
tiat, Rossi, Villemain, Thiers, Girardin, des revues, 
des rapports parlementaires, les annales du Corps 
législatifs, une centaine de bouquins brochés. Un 
maigre mobilier en acajou. 

La vente dut produire quelques centaines de 
francs. 

Maxime VUILLAUME, 
« Mes Cahiers Rouges » 

« IV . Quelques-uns de la Commune ». 

( 1) Par une déclaration, en date du 15 mal, vingt­
deux membres de la CornmWle avaient décidé de ne 
plus- se présenter à l'assemblée et de se retirer dans 
Jeurs arrondissements. La CommWle se trouva dès 
Jors partagée en minorité (les vingt-deux membres) 
et majorité. Vermorel appartenait à la minorité, 
Ferré à la majorité. 

(2) Pain (Olivier). jow·naliste, rédacteur de l'Af­
franchi, secrétaire général du délégué aux relations 
extérieures (Paschal Grousset). Condamné à la d é­
portation enceinte fortifiée. S'évada avec Rochefort 
cte la Nouvelle-Calédonie. 



EN RÉPONSE A LOUZON 
La R.P. a publié, dans son numéro de mars, 

· la conférence de Lauzon aux cercles d'études 
syndicalistes de Lyon et de Saint-Etienne. 

Dans les données actuelles, en l'absence d'un 
mouvement ouvrier international (et internatio­
naliste) puissant, il est fcrt possible que Lauzon 
ait raison : le nouvel ordre politique mondial 
sortira de la guerre. Mais que sera ce nouvel 
ordre politique mondia l ? despotique ? libéral ? 
l'ordre par l'anarchie ? Lauzon ne peut le pro­
phétiser . Nous ne le lui demandons du reste pas. 

Mais ce qui nous intéresse c'est quel rôle doit 
jouer le mouvement ouvrier pour que ce nouvel 
ordre n e soit pas despotique. 
-Lë t.izon - nous donne une règle d'or : être tou­
jours avec les opprimés contre les oppresseurs, 
toujours avec Je droit contre l'arbitraire; être 
avec les Coréens qui ne veulent pas devenir escla­
ves russes, avec les Annamites qui veulent cesser 
d'être des esclaves français, avec l'O.N.U. quand 
elle aide les Coréens à résister à l 'invasion russe, 
contre l'O.N.U. quand elle refuse d'admettre la 
Chine dans son sein. 

�D �'�a�c�c�o �r�d �~� mais nettement insuffisant et pa.r là 
même dangereux. 

Par ailleurs, Lauzon donne dans la R.P. un 
certain nombre de conseils à l'Amérique qui ap­
paraissent assez fondés : Donnez des armes à 
Mao Tsé-toung, laissez tomber Tchang Kai-chek 
et Bao Daï. Axez-vous sur les principes. Faites 
que les gens aient quelque chose à défendre, etc., 
en un mot faites le plus souvent à peu prês le 
contraire de ce que vous faites, et je vous assure 
moi, Lauzon, que vous aurez la victoire, que vous 
sauverez la civilisation occidentale, c'est-à-dire la 
démocratie face au totalitarisme russe. 

Malheureusement les dirigeants américains qui 
ne lisent probablement pas la R .P., n e suivent 
Pas du tout les conseils de Lauzon. Ils procla­
ment bien les principes, mais la plupart du temps 
ils les bafouent. Ils ont une certaine Amérique à 
défendre, celle du capitalisme, et pour défendre 
l'A,mérique capitaliste, ils trouvent la méthode ca­
pitaliste préférable à celle de Lauzon et tout cela 
au nom de « la Liberté ». 

OR QUELLES SONT LES TENDANCES 
DU CAPITALISME AMERICAIN ? 

Il est de plus en plus en évolution vers une 
économie dirigée, une économie d'Eta t. La loi 
Taft-Hartley marque son évolution également vers 
le �~�o�n�t�r�ô�l�~� étatique du mouvement ouvrier, vers 
la I �é �p�~ �e�s �s�1�0�~� des I_uttes ouvrières. Il accuse donc 
une �o�r�:�~�n�t�a�t�1�0�n� . tres nette vers un néo-fascisme. 
Seule l �1�~�t�e�r�v�~�n�t�1�o�n� du mouvement ouvrier freine 
�c�e �t�~�e�.� onent

1
att10tn. �t�c �· �e�~ �t� parce que les travailleurs 

amencams u en_ �q�~� 1ls maintiennent un certain 
nombre de llbertes democratiques. 

QUELLES CONCLUSIONS POUVONS-NOUS 
TIRER ET DE TES ETUDES 
ET DE NOS CRITIQUES ? 

Il manque à not re �s�e �~�s �,� nous l 'avons dit , pour 
éviter la guerre, .un puissant mouvement ouvrier 
mternat10na l (et mternat1onaliste). un tel mouve­
ment, en accor? avec tous les opprimés, pourrait 
faire �c�r�a�q�u �~ �r� .v10lemn:e:i-t la superstructure natio­
naliste et rêri l1ser l 'umte mondiale. 

Nous ne nous dissimulons pas les difficultés 
énormes qui �s �' �o�p�p�o�s �e�~�~� à une telle réalisation. 

C'est cependant dans cette voie que nous devons 
nous orienter. 

Un tel mouvement ne peut s'amorcer que dans 
les pays où les travailleurs, par leurs luttes inces­
santes, imposent un minimum de démocratie. Ce 
n 'est pas le cas des pays totalitaires. 

Le stalinisme se développe, gagne des adeptes 
dans les pays dits « démocratiques » en partie 
grâce à la pourriture du capitalisme engendrant 
la misère et Je désespoir ouvriers et grâce aussi 
à son aspect << anticapitaliste ». 

Notre façon à nous, travailleurs, de lutter con­
tre le stalinisme c'est d'arracher sans cesse au 
capitalisme, dans la mesure de nos forces, des avan­
tages pour la classe ouvrière ; c'est para1Jèlement 
à cette action, et dans cette action, notre souci 
constant de dénoncer la mystification stalinienne. 

C'est la voie que nous tracent les syndicalistes 
américains. Si donc nous voulons que l'Amérique 
suive « les conseils de Lauzon », c'est sur la lutte 
des ouvriers a.méricains qu'il faut n.ous appuyer, 
sur· les luttes des travailleurs du monde, sur les 
petites luttes que nous pouvons mener à notre 
échelle, et également sur les luttes de tous les 
opprimés. 

D'autre part, il faut tenir compte que des mil­
lions de travailleurs font effectivement l'expé­
rience de l'exploitation de la bureaucratie stali­
nienne. Cette masse peut être un appui pour une 
lutte révolutionnaire de demain. 

NOUS NE NOUS FAISONS PAS D'ILLUSIONS 

Il y a de grandes chances pour que le mou­
vement ouvrier international n 'ait pas réalisé à 
temps son organisation pour empêcher la guerre. 
Toutefois, c'est dans la mesure où, dès maintenant, 
nous prenons une telle orientation que nous pou­
vons donner un espoir aux esclaves russes, gémis­
sant sous le totalitarisme stalinien, que nous sapons 
dans une certaine mesure dans les pays « démo­
cratiques » le développement du stalinisme, que 
nous jetons les bases d 'une force autonome de la 
classe ouvrière. 

N'aurons-nous pu empêcher la guerre, il s'agi­
ra alors de construire au travers de la guerre cette 
force ouvrière, pour l'emporter au lendemain. 

Demain, quand nous lutterons contre l 'oppres­
sion du totalitarisme stalini en (pire que le fascis­
me), nous nous trouverons, que nous le voulions 
ou non, du côté américain. 

Si nous prenons aujourd'hui l 'orientation que 
nous préconisons, nous pourrons alors tenter d'or­
ganiser la résistance autonome de la classe ou­
vrière. C'est à cette condition que nous aurons 
des chances de ne pas faire un marché de dupes 
comme dans la dernière résistance, de ne pas 
être victimes d 'un néo-fascisme américain. 

Ainsi, nous appuyant sur les luttes ouvrières, 
constatant que les syndicalistes américains impo­
sent un minimum de démocratie en Amérique par 
leurs luttes continuelles, appliquant cette méthode, 
nous aurons des chances de faire que le nouvel 
ordre politique mondial qui naîtra de la guerre 
soit libéral et non despotique; nous aurons des 
chances de nous orienter vers l'émancipation des 
travailleurs et de tous les opprimés. 

Félix RIVIERE. 

P.-S. - Nous sommes reconnaissants à Lauzon 
d'avoir posé bruta lement, à sa manière, le pro­
blème dans la R.P. Tu nous as ainsi, Lauzon. 
obligés à empoigner le problème face à face. TÙ 
nous as permis d'y vuir cla ir et de ne pas perdre 
les pédales de la lutte de classes. 
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Comment lutter pour la paix 
D'abord une question préalable. Lutter pour la 

paix, mais quelle paix ? 
Une remarque : de 1815 à 1914, c'est-à-dire pen­

dant un siècle, il n'y a pas eu de guerres ; j'en­
tends des guerres comme autrefois, guerre de Cent 
ans, guerres d'Italie, guerre de Trente ans, guerre 
des siècles de Louis XIV et de Louis XV , guerres 
de ! li. Révolution et de l'Empire, et plus près de 
nous les deux guerres mondiales. En ce siècle 
de paix presque absolue, y a-t-il eu des mouve­
ments pacifistes ? Pas que l'on sache. 

Pourquoi donc ce siècle de paix ? Pour des 
syndicalistes marxistes, dont je suis, la réponse 
est on ne peut plus simple. Il est dû à un sys­
tème économique mondial qui permettait aux 
biens et aux personnes de circuler à peu près 
librement sur toute la planète. Le capitalisme 
était internationaliste et comme tel ne suppor­
tait ou n 'aurait supporté aucune guerre généra­
lisée qui aurait gêné ses affaires ou entravé son 
développement. Une seule guerre, contre laquelle 
il s'élevait avec férocité, troublait ses opérations: 
c'était la guerre des exploités contre leurs exploi­
teurs. 

Cette situation explique l'esprit internationaliste 
qui animait le mouvement prolétarien ; elle était 
éminemment favorable à la devise adoptée dans 
le siècle passé : Les prolétaires n 'ont pas de pa­
trie. Les capitalistes non plus n 'avaient pas de 
patrie. Mais tout a changé quand les Etats-Nations 
sent devenus nationalistes, quand ils ont adopté 
les systèmes économiques protectionnistes, quand 
ils ont cru que leur économie nationale, leur 
culture nationale devaient s'isoler grâce à de 
solides barrières et à toutes autres mesures con­
trôlant l'entrée et la sortie des biens, des per­
sonnes et des idées. 

C'est à ce moment et à ce moment-là seulement 
que la parole de Jaurès était juste : Le capitalis­
me porte la guerre comme la nuée porte l'orage. 
Alors la guerre était possible, la gue.rre. �~�e�v�e�n�a�i�t� 
fatale. La lutte n'était plus entre md1v1dus ou 
groupes se disputant les marchés, mais entre 
nations se disputant la maîtrise économique du 
monde. L'ère de l 'impérialisme était née. 

A ce stade, vers 1900, il est compréhensible 
que soient nés les mouvements pacifistes, les cam­
pagnes organisées contre la guerre. D'instinct, les 
travaill eurs sentent bien que pour eux la guerre 
c'est le massacre, la ruine et la misère, mais de 
là à voir exactement la conduite à suivre pour 
éviter la catastrophe, il y avait un fossé qu'ils 
n'ont jamais pu combler . Les prolétaires d'aujour­
d'hui sont plus que leurs maîtres les bourgeois 
attachés à leurs traditions nationales : ils sont 
Français, Belges. Itali ens, Anglais, All emands, Rus­
ses, Américains. Chinois, etc., avant d'être hom­
mes, avant d'être prolétaires. Ils sont ainsi pour 
la guerre, sans le savoir. ? 'autre part •. ils ont 
oublié, ce que leurs ancetres révolutionnaires 
savaient très bien, que ce n'est pas l'opinion 
qu'on a sur l'histoire qui change son cours. 

Le résulta t c'est que les plus ardents Paci­
fistes ne sont en r éali té que d'ardents bellicistes. 
Ne croyez pas que ce soit là un paradoxe. 

En 1914, 99 o/o des pacifistes ont trahi leur 
serment, ou leurs sentiments, �p �e �r�s�u �a �d �~� que leur 
devoir était de défendre la F rance q'.-11: paraît-il, 
était attaquée, et da ns ce cas un pacifl ste devait 
faire son devoir l o r, c'était totalement faux : la 

* I ntervention de J . Fontaine à une réunion du 
Cercle syn.dlcal!ste de Lyon . 
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vérité, c'est que les dirigeants capitalistes, Frau­
çais et Anglo-saxons, ont fait la guerre aux 
All emands parce que ceux-ci produisaient à meil­
leur marché et menaçaient ainsi leur hégémonie 
économique sur les marchés mondiaux. La deuxiè­
me guerre mondiale n 'a au fond pas eu d'autre 
cause. Pour la faire accepter par les travailleurs, 
elle a été camouflée de guerre au fascisme. Et 
99 % des pacifistes ont marché comme en 1914. 
Comment ne voient-ils pas aujourd'hui qu'on les 
a trompés puisque Anglo-Franco-Américains limi­
t ent la production des All emands, les condam­
nent au chômage, les empêchent de construire 
des bateaux, de fabriquer de l'acier et quantité 
d 'autres produits manufacturés. Les Russes, eux, 
les font travailler en esclaves. 

Aujourd'hui, la situation est la même. Je parle 
bien entendu du mouvement contre la guerre, 
du mouvement pacifiste. Il existe cependant une 
petit e diff érence. Il y a deux sortes de pacifistes: 
ceux qui sont pour la paix russe P.t ceux qui sont 
pour la paix américaine. Que demain la guerre 
éclate ! 99 % des pacifistes, participant à ces 
mouvements offici els, marcheront, les uns contre 
les Occidentaux, les autres contre les Russes avec 
le même enthousiasme, uu le même silence que 
leurs devanciers de 1914 et de 1939. Et ceux qui 
prétendent être pour la paix tout court feront 
comme les uns et les autres. Ayant vécu active­
ment ces temps maudits de mensonge et de co­
médie Se dis : Assez ! je ne marche plus. A bas 
Je pacifisme ! 

Est-ce à dire qu'il ne faut rien faire contre 
la guerre, ou pour établir la paix sur la terre. 
Nullement. Mais il faut bien se persuader que 
ce n'est pas en protestant contre la guerre par 
des réunions, des manifestations, des ordres du 
jour, des signatures ou même des grèves que l 'on 
influencera le cours des événements. Ça fait à 
peu près autant d'effet que les bulles du pape 
et les prières des chrétiens. Nous aurons la 
paix - j'entends la paix entre les peuples _ 
quand il n 'y aura plus de frontières économiques, 
quand biens, personnes, idées pourront circuler 
librement partout comme les piétons et les véhi­
cules sur les routes ; quand un ouvrier italien, po­
lonais, all emand, pourra venir travailler à Pa­
ris sans risquer d'être molesté par des ouvriers 
fr ançais ; quand les oranges d'Espagne, le beurre 
danois, les casseroles allemandes, les tissus japo­
nais, les vins français, etc., pourront librement 
se vendre sur tous les marchés du monde ; quand 
un homme quelconque pourra se déplacer, aller 
à Paris, à Moscou, à Londres, à Chicago, à Pam­
pelune, sans passeport, comme on va d'un village 
à l'autre, sans qu'on farfouille dans ses valises, 
dans ses poches et sans qu'on lui demande s'il 
croit en Dieu, en Staline ou en Truman, etc., etc. 
voilà les conditions à créer, la lutte à conduire 
pour que règne la paix entre les peuples. Pour 
des syndicalistes qui veulent lutter pour la paix, 
existe-t-il un plus beau programme ! 

or si je me base sur les sentiments et les 
opinlons qui courent le monde, où sont les gens 
(syndiqués de toutes obédiences compris) qui ré­
fléchissent à ces vérités élémentaires ? En fai­
sant la bonne mesure, la proportion est-ell e de 
un pour cent ! Alors que l'on ne casse pas les 
pieds aux camarades comme Louzon, qu'on accuse 
d'êt re pour la guerre, et qui seuls voient et 
posent la question comme ell e doit être vue et 
posée. 

J. FONTAINE. 



VERS L'ABSURDE 
Les trois derniers numéros de la R .P. sont par­

ticuli èrement riches de substance et propres à sus­
ci ter des réfl ex ions utiles. J 'entends réfl exions utiles 
dans le sens opposé à l'idée de polémique. La gran­
de lib erté d 'expression que nous la isse la R .P., et 
qui est tout à son honneur, nous fait une obligation 
en eff et de mesurer nos termes, d 'exposer courtoi­
sement nos vues sur toutes choses, de nous méfier 
de cette tendance fâcheuse à \'Oir des imbéciles ou 
des crétins en ceux qui n 'acceptent pas tell e expli­
cation du monde, ou quelque chose de monst rueux 
dans un exposé de véri tés désagréables. On devine 
tout de suite où je veux en venir, c'est aux réac­
tions provoquées par l 'ar ticle de Louzon : La paix 
sera l e produit de la f orce. A cet article, Nénert, que 
je ne connais pas, répond par une sorte d'ultima­
tum : ... si vous désirez évi ter la r uptur e avec les 
pacif istes purs, c'est à vous de désavouer sans équi­
voque l es m onstrueuses théories de Lauzon. Je 
souhai te que vous ayez enf i n ce courage et cette 
clairvoyance. 

Tout doux, camarades ! Permettez à un bon­
homme de 76 ans de s'immiscer dans cette querelle 
en montran t philosophiquement comment deux 
controversistes de bonne foi peuvent avoir égale­
ment tort et également ra ison du fait que, dans 
cette question de la pai:r; ou de la guerre, l'évolu­
tion rapide des techniques a modifié les aspects 
du problème, ses données matérielles et l'ensemble 
des idées morales qui s'y attachaient . C'est mainte­
nant, et à proprement parler, un problème insolu­
ble. Insoluble devant la conscience humaine alors 
qu'il l'était encore, théoriquement s'entend, il y a 
une douzaine d'années. J e m'expliquerai le plus 
clairement possible avec le souci de ménager des 
camarades également sincères. Mais d'abord que 
je redise à Louzon que le monde n'est pas modelé, 
orienté, dominé uniquement par le matérialisme 
qui, selon lui , expliquerait l 'évolution des civili­
sations et déterminerait les grands courants qui les 
ont poussés vers tell e ou telle conquête. J'ai appelé 
« croyances » tout cet ensemble de sen timents de 
mysticisme irrationnel, d 'illu sion, d 'imaginatlons 
don t est f ait cet entrelacement des actions humai­
nes et d 'où sortent les formes nouvelles de la vie 
et également les erreurs f écondes (Benedetto Croce 
dixit). 

J'extrais cela d_u livr e de Dommanget, cité 
par �J �a �c �~�u �e �t �.� Les. �- �~�i�o�y�~ �n�c �e �?� ne viennent pas de la 
lune, m a-t-on deJa ObJecte. Mais si, elles viennent 
de la lune, _en ce sens qu'ell es viennent d'un tré­
fonds humam sur lequel la Raison, la Véri té !'Evi­
dence même n 'ont aucune prise. Plus d 'un �~�i�l�l�i�o�n� 
de jeunes communistes (je n e parle pas des rou­
blards « engagés » qui exploitent leur crédulité) 
sont de ces croyants que rien ne démonte des reli­
gieux qui s'ignorent. Et V?US auriez beau'. Louzon, 
leur opposer toutes les �d�i �a �l �~�c �t �i�q�~�e �s� les plus con­
vaincantes, vous,_ne �l �~�s� �c�~�n �v�a �m�c �n �e�z� pas qu'ils sont 
trompés ou qu i!s s il!us10nnent eux-mêmes. C'est 
une croyance qm soutient �l �e �~�r� enthousiasme. Pour 
eux, le Bonheur est. en i:-ussie, Staline est un sage 
ou un Dieu, la Justice regne en U.R.S.S. La véri té 
est là-bas, le socialism.e est �l�à�-�~ �a�s�,� ri en n'y cloche ; 
et tout ce qui contredit ces affirm ations est l 'œuvre 
d'hérétiques �a �b�o�m�i�n �a �b�l �~ �s� �~�a�n �s� à liquider pour que 
s'étende sur le monde 1 œuvre paradisiaque née 
dans cette prest igieuse patrie idéale. A t ous les 
âges de l'histoire des croyances diverses mais de 
cette même nature psychologique ont déterminé 
les actions humaines autant que les intérêts maté­
r iels. En histoire, �~�n� philosop1:.ïe, en sociologie, en 
poli t ique, un systeme est. toujours une réduction 

arbitraire de la complexité des choses. Dès qu'on 
utilise le système les choses débordent de toutes 
parts. 

Eh bien ! il y a un « pacifisme pur » qui est éga­
lement une croyance. Il est une défense sentimen­
ta le, une réprobation de la conscience contre la 
guerre et ses horreurs. Mais lui aussi est irrationnel. 
Vous ne pouvez pas lui répondre effic acement par 
vos ra isons tir ées de fai ts et d'exemples évidents. 
Ces arguments n 'ont aucune prise sur des croyan­
ces. 

Que sont ces évidences, ces arguments tirés des 
fa its ? Lauzon les a fort bien mis en lumière dans 
son ar ticle : L a paix sera le produit de la f orce. 
Tout ce qu'il a écrit serait pert inent et inattaqua­
ble... si cela avait été écrit avant les découvertes 
modernes des possibilités offertes à la guerre par 
les réalisations scientifiques que l'on sait. Jusqu'à 
notre époque toute récente une guerre mondiale 
pouvait encore apparaître comme le h.eurt violent 
et sanglant de forces antagonistes, à la suite du­
quel il restait un vainqueur. Le vaincu n'était ja­
mais détruit, anéanti. La mesure des guerres du 
passé n e devint jamais telle que ce vaincu n 'ait 
pu se relever, cont inuer d'exister, voire de prospé­
rer , souvent par la grâce, ou la volonté raisonnable 
et intéressée du vainqueur. Il faut bien reconnaitre 
que dans ces temps encore proches, la paix ne fut 
jamais conquise ou assurée que par la force. 

Louzon a eu le courage de mettre en lumière 
cette véri té qui crève les yeux de tout homme dont 
l'esprit débarrassé des ténèbres mensongères s'est 
penché sur l'histoire pour y scruter inexorablement 
les causes et leurs enchainements. Personnellement, 
je me plais à rendre hommage à la lucidité avec la­
quelle Lauzon nous a montré cette véri té crue qui 
nous déplait mais qui est la vérité. S'il était bes9in 
de venir en aide à Louzon pour appuyer son pomt 
de vue je me ferais for t d'y apporter de solid es 
r enforts. Oui, il est parfa itement exact que dans 
d'autres temps on pouvait arrêter �1�:�1�~� �a �g �r �e �s �s�e �~�r� pa: 
la force combinée des peuples pacifiques décides a 
cette m esure de police. on ne faisait que transpo­
ser dans le domaine international et sur un plan 
beaucoup plus vaste la conception policière de l'Or: 
dre admise dans toutes les nations du monde. Ici 
le malfaiteur est appréhendé ou tué ou réduit �~� 
merci. Et la paix reparaît . Et l'ordre est rétabll. 

Après avoir jusqu'à la limi te du bon sens 
et de l'esprit pacifique défendu le �r�~ �p�p �r �o�c�h �e�~�~ �n �t� 
fr anco-all emand, j 'ai dû me révolter a _la dern_iere 
heure contre la mauvaise foi , la fourberie de Hitler 
et sa volonté avérée de conquérir la suprématie en 
Europe et d'or ganiser le m onde pour . mille ans �~ �à� 
l 'all emande bien entendu). Moi aussi, Lauzon, . Je 
me suis fait engueuler par les pacifistes purs, m­
tégran ts qui ne se doutaient pas que quelques m.o:s 
après Munich ils auraien t non seulement la servi­
t ude qu'il s préféraien t à la �g �~ �e �r �r�e �,� �m�~�i�s� �I �~�s� deux : 
la guerre et la servit ude. AuJourd hm qm _ne �c�o�~ �­
viendrait que si l 'Europe, y �c �o�m �p�~�i�s� �l �~� Russi.e, avait 
dit : Non ! au moment de �M�u�m �~ �h� , que si la So­
ciété des Nations avait été �o �r�g�a �m�~�é�e� �~ �e� �t �~ �l�l�~� sorte 
qu 'ell e pût opposer ses forces ?onJuguees a 1 agres­
seur il y avait quatre-vingt-dix chances _sur cent 
pour que Hit ler renonçât à ses �e�n�~�r�e�p�n�s �e �s �_� con­
quérantes ? La réplique d'une poli?e mternat10_nale 
armée a manqué à l 'ancienne �S�o �c�i �é �t�~� des Nations. 
Et l'on peut tenir pom· constant , qu en �t�~ �u �t�e �s �.� c1r: 
constances le fou, l 'ambitieux_ ou_ l �a�v�~ �u �g �l �e� m toxique 
d'espr it de guerre ne se soucie Jamais des exhorta· 
t ions parénétiques, il ne recule que devant la force 
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tout ce qui est faiblesse ou �l�â�c�h�~�t�é� excite et fa­
vorise son dessein. C'est vieux comme le monde. 

Mais maintenant ? ... 
Je me retourne vers le camarade Nénert et je lui 

reprocherais, moi, de n'avoir pas servi à Lauzon 
un argument de poids, qui aurait beaucoup plus 
de portée que cette sorte d'ultimatum dont j'ai 
parlé et qui s'accompagne du reproche de soutenir 
des théories monstrueuses alors que Lauzon ne 
soutient aucue théorie mais expose ce que sont en 
fait les vraies réalités depuis toujours. 

Et cet argument de poids, le voici : 
Est-il possible dans l'état actuel de la science 

(utilisation de l 'énergie nucléaire) de concevoir en­
core une guerre classique, une guerre dans laquelle 
41 y aurait un vaincu et un vainqueur survivants et 
établissant entre eux un traité de paix ? C'est là 
l'angoissante question. Si c'est eJ:!COre possible, 
Lauzon a toujours raison : il faut opposer la force 
des nations pacifiques unies à l 'agresseur. Mais je 
réitère avec la même incertitude anxieuse : Est­
ce encore possible ? La Russie, comme l'Amérique, 
possède ou possédera promptement �n�~�n� seulement 
la bombe atomique mais d 'autres engms plus des­
t ructeurs encore. En cas de guerre généralisée -
t oute neutralité étant impossible, comme le montre 
fort bien Louzon - il ne s 'agira plus du tout de ces 
luttes grandioses quoique effroyables déjà que nous 
avons connues naguère ; il s 'agira d 'un anéantisse­
ment total de civilisations et de vie humaine sur de 
vastes continents. Il ne restera même plus personne 
peut-être pour signer des traités quelconques. Et 
la paix ne sera plus la paix dans la conception d'au­
t refois, mais la paix des déserts et de la mort. 

Voilà ce que l 'on peut envisager et qui peut justi­
fier non seulement la réaction de ces croyants naïfs 
que sont les pacifistes purs, mais celle aussi de tous 
les hommes de bon sens qui admettaient comme 
efficace et raisonnable l'intervention de la force 
cont re un agresseur éventuel quel qu'il soit. Si la 
guerre future doit anéantir le gendarme et le vo­
leur, il devient alors parfaitement absurde au vo­
leur de braver le gendarme et au gendarme de 
songer à arrêter le voleur. 

Al ors, quelle conclusion tirez-vous de :vos propres 
remarques, me dira-t-on ?_ �Q�u�e�l�l�~�s� solut1?n ou atti­
t udes conseillez-vous ? Helas ! Je ne sms pas plus 
magicien ni devin que Lo1;1zon. LU:i semble_ croire 
que l'ère de la bombe atomique ou a hydrogene n'a 
r ien changé et que son raisonnement valable pour 

l;époque passée vaut encore pour l 'époque à venir. 
Il doit probablement en être aussi assuré qu'il 
l'est de la valeur durable du matérialisme historique 
de Marx. Tant mieux pour lui ! Ça lui permet 
de nous offrir une perspective bien sombre mais 
encourageante tout de même : celle d 'une guerre 
d'extermination de laquelle sortirait enfin la vraie 
paix ! Mais je vois que les camarades regimbent 
un peu de tous les côtés et qu'ils n'ont pas l'air 
très convaincus. 

Je conclurai donc, moi, par quelques vues bien 
modestes et que voici : II faut préconiser sans cesse 
la conciliation, la négociation, et pousser jusqu'à 
l 'extrême la bonne volonté de trouver une entente 
sur les problèmes qui divisent le monde. Il ne faut 
même pas reculer devant des concessions pénibles 
qui peut-être sont dures à l'amour-propre, mais qui 
sauvegardent tout de même l'honneur et la vie des 
nations. Donc, reculer jusqu'aux bornes les plus 
lointaines la limite de la patience et de la magna­
nimité. Et puis, ma foi, si l'on se trouve en face 
d 'un Picrochole dont l'attitude « est tant hors les 
m etes de raison, tant abhorrente de sens commun, 
que à peine peut elle estre par humain entendement 
conceue, les hommes fiers doivent faire comme 
le bonhomme Grandgousier de Rabelais, c'est-à-dire 
se résigner à ceste fatale destinée de se defendre et 
guarder contre les furieuses entreprinses non to­
lerabl es à personnes l ibères. 

Mais alors, tout en osant regarder en face cette 
extrémité, n 'est-il pas permis de penser que, même 
en face de la supériorité militaire de la Russie, il 
eût été plus convenable de créer d'abord l'Europe 
et de la fortifier économiquement, politiquement et 
moralement avant que de l'armer ? Ainsi de la paix 
pouvait naître la paix par l'usure de la peur. Car 
la guerre risque toujours de surgir de la peur que 
l'on a et du désir de faire peur aux autres. Il me 
paraît illogique de parler d'abord d'armer une Eu­
rope inexistante. Il valait mieux, je crois, s'em­
ployer à la faire. D 'autant que, se bâtissant petit 
à petit, elle organisait ses forces de sécurité en 
même temps. On a mis la charrue devant les bœufs 
sous l'impulsion de la peur et dans le grand désar­
roi qui règne rnr le monde. Je veux bien n 'être 
qu'un pauvre couillon. Mais il me semble qu'il y 
a plus de sagesse dans mes propos et mes écrits 
que dans la tête de ceux qui mènent le monde à 
notre triste époque. Où sont les orgueilleux ? Eux 
ou moi ? ... 

VALLET-SANG LI ER. 

FÉROCITÉ BOURGEOISE 
.. . La scène s'est passée en omnibus. 
L voiture avait é t é arrêtée par un convoi 

de �p�~�i�~�o�n�n�i�e�r�s� �e�~�c�o�r�t�é�s� de soldats et d'une forte 
�" �~ �c�o�u�o�d�e� de policiers. 

C Ctacle fut naturellement un sujet de e spe .b . 
conversation dons �l�'�o�m�~ "� us et rem.'t. �s�~�r� le 

. 1 'tendus « crimes » des federes. tapis es pre . . 
C'ét ait cont re ceux- ci un to ile general. 

C d �~� quelques rParoles de pitié pour epen on , . d , • h 
les malheureux qui venaient e passer sec ap-
pè rent des lèvres d'un �v�o�y�a�g�~�u�r�.�,� . . . 

A lo rs une vie ill e dom e a 1 air veneroble, 
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placée en face de ma femme, se met de Io 
partie : 

- Le beau malheur ! dit-elle d'un ton 
calme et méprisant ; on aurait dû les fusiller 
tous et leurs enfants ovec. 

Puis, comme on se récriait : 
- Mois vous ne comprene:z: donc pas que 

lorsque les enfants curant vi ngt ons, ils vou­
dront venger leurs pères· : ce sero à recom-
me nce r ... 

Gustave LEFRANÇAIS 
« So uvenirs d 'un révoluti onnaire » 

(pp. 591 - 592 ) 
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DÉVIATION, ET NON FAILLITE 
Cla veyrolas a posé le problème en ne voyant 

qu'un des aspects de l'évolution technique et éco­
nomique de la société depuis 1910. Mil neuf cent 
dix, date approximative pour marquer la fin de 
la prééminence du capitalisme libéral. Il a été 
frappé par l'étude de Simone Weil : « Allons-nous 
vers une révolution prolétarienne ? » et en a déve­
loppé le.:; conclusions. Une étude de Louzon, le 
Burnham, n 'ont fait que préciser la même idée, 
que la technique du :x:x• siècle détourne l'ouvrier 
de la prise de conscience de son sort et des possi­
bilit és de son émancipation, et qu'une nouvelle 
classe, celle qui dirige eff ectivement et coordonne 
la vie économique, est appelée à prendre la direc­
tion politique. 

Ce caractère du monde actuel est indiscutable. 
Mais ce n'est qu'un des caractères du monde 

actuel. 
L 'abrutissement des ouvriers dû au machinisme, 

à leur asservissement à la machine ? Ça existe. 
Mais combien d'ouvriers sur les neuf à dix mil­
lions qui sont en France subissent vraiment cet 
asservissement ? Le travail à la chaine occupe 
combien d'ouvriers en France ? Voyons un centre 
industriel, Roche-la-Molière par exemple. Quatre 
mill e mineurs. Quelques centaines de mineurs 
réels, hommes de métier . Des hommes abrutis 
par Je travail, détournés de la nécessité de défen­
dre leurs droits et devenus incapables de penser 
à leur émancipation parce que le tr.avail , le mode 
de travail les a écrasés? Allons donc ! Laissons 
dire ça aux intell ectuels qui veulent tout com­
prendre et appliquer les règles de la logique à 
des domaines qui ont une logique qui ne cadre 
pas avec cell e des manuels de philo ou les 
axiomes de ceux qui pensent pour la classe 
ouvrière. 

Quant aux trois mille et quelques autres, ils 
ont des tâches qui ne les écrasent pas. De m ême 
que le boiseur ou le piqueur sont appelés à tout 
instant à faire preuve d'initiative, l'ouvrier de 
l'extérieur ne se sent pas enchaîné au point de 
se considérer comme un rouage inconscient d'une 
énorme machine. Poètes et intellectuels leur ont 
souvent inculqué des «.états de conscience» qu'ils 
n 'ont pas ressentis ou qu'ils ont parfois - super­
ficiellement du moins - fini par considérer 
comme des réalités. 

�A�l�l�~�n�s� au <_:;hambon, centre métallurgique. Pas 
de gra.nde boite qm happe l'ouvrier au portail et 
l'entraine, l 'emporte malgré lui dans des tâches 
�q�~�i� .le �p�r �e �n �. �~�e�n�t� sans <!u'il ait la possibilité de 
reagir et d eprouver meme la sensation qu'il a 
fait de .lui-mên;e �q�u �e�l �~�u �e� chose. Et, en majorité, 
de « petites boites» ou l'ouvrier évolue dans un 
mili eu famili er, où il vit par bien des manières. 

La fatigue physique, l 'écrasement pur et simple 
provoqué par une grosse dépense d'énergie? c•est 
un fait. Ça n'explique pas le renoncement à la 
prise de conscience _de la réalité et des possi­
bilités de travailler a un avenir meill eur 

Et puis, il faut tenir compte de �l�'�é�~�o�l�u�t�i�o�n� 
sociale considérée dans les diverses branches 
d'activité. Ainsi que le souligne Fourastié l'ac­
tivité secondaire (industriell e) dans nos �s�~�c�i�é�t�é�s� 
modernes tend à décroître au profit des activités 
tertiaires. Le prolétariat industriel ne constitue 
plus qu'une minorité dans la population active. 

Ce prolétariat est dispersé dans des entreprises 
aux dimensions les plus variables et aux métho­
des de travail les plus diverses. 

L 'attrait du « tertiaire», où l'on a un mois �~� 
assuré et une retraite, ou un bénéfice très appré­
ciable garanti, est devenu la porte de sortie pour 
beaucoup d'ouvriers, pour une grande partie des 
militants d'abord, pour les fils d'ouvriers ensuite. 

L 'instabilit é, la crainte du chômage ou du ren­
voi, l 'insécurité... voilà ce qui pèse, voilà le far­
deau qu'on cherche à éviter et qu'on veut 
épargner à ses enfants. Et la porte de sortie 
est là, dans cette société qui a besoin de plus 
en plus de fonctionnaires, de dentistes, de com­
merçants, de ;Journalistes, d'employés de bureau. 

Dans l'immédiat, on songe à gagner la croûte, 
à maintenir ou à améliorer le menu. D'où l'inté­
rêt du côté revendicatif des syndicats. 

L'évasion ? On la voit, on la sent dans l'évolu­
tion de la société où l'on se meut. Et l'on 
n'éprouve pas le besoin de briser les cadres de 
cette société. 

L'activité des partis dits ouvriers et celle des 
syndicats ont, d'autre part, orienté les hommes 
vers des transformations de structure qui n 'exige­
raient aucun effort. Le capitalisme est la cause 
de tous les maux, il faut le supprimer. Ça ne se 
discute plus. Ça s'est fait en Russie. Ici des 
tas de gens s'offrent pour réaliser l'opération. 
Il n'y a qu'à pousser à la roue. On n'a rien 
à y perdre. On se doute bien que de nouveaux din­
geants, c'est-à-dire les anciens flanqués de « révo­
lutionnaires», profiteront de l'opération. Mais on 
s'y résigne. Il y aura tout de même quelque chose 
de changé! 

... J'essaie d'exprimer un peu l'état �d �' �e�s�p�r�~�t� de 
l'ouvrier ... que traduisent les �i�n�t�e�l�l�~�c�t�u�e�l�s� qui . ont 
dégagé de grandes lois... et propose des salut10ns 
qui font leur affaire, la leur . 

Ces ouvriers qui subissent leur milieu, que cent 
ans de parlementarisme et des décades de_ socia: 
lisme d'Etat ont détournés de la v01e qm 
conduit à leur libération, ne sont plus syndica­
li stes, ne croient plus aux vertus d'un syndica­
li sme révolutionnaire. Ils vont au syndicat parce 
qu'i ls en ont besoin parfois, qu'il est là quand le 
patron exagère, qu'il parle pour eux... Ils ne 
cotisent même pas s'il n'y a pas un collecteur 
t enace, toujours préSent à la paye. La belle 
excuse : la division ... 

Quand on regarde en arrière, on voit _une éva­
lution, très lente d'abord, puis plus rapide, dans 
les conditions de vie. A la base se trouvent. les 
techniques nouvelles. Mais les hommes ne �. �s �~� plient 
Pas automatiquement aux nouvelles condit10ns de 
travail et de vie. Les �i�n�s�t�i�t�u�t�i�o�~�s� du. stade �~�é�p�a�s�s�é� 
et les traditions subsistent, qm _freiz:ent, �~�1�.� �e�m�e�n�~� 
tellement qu'un choc est parfoIS necessaue, qm 
pousse plus loin que les possfüilit éS du �m�o�~�e�n�t� et 
oblige à des retours en arrière, à des mises au 
point. , . é d 

Mais à chaque étape, caractens e par un mo e 
de production déterminé, l'action

1 
des �~�r�o�~�u�c�t�e�u�r�s� 

constitue l'élément de progrès, ce-u1 �q�u�~� fait. béné­
ficier l'ensemble de la société des �b�1 �e�n�~�a �1 �t�s� du 
nouveau mode de production, que les. d1ngeants 
des techniques nouvelles tendent à onenter vers 
leur seul profit . 
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Le prolétariat d'après 1830 a obligé les patrons 
à améliorer les conditions de travail et de vie 
des ouvriers, à y penser même. Son action a 
été surtout efficace lorsqu'elle a été spontanée, 
orientée vers des buts précis, sentis et voulus 
par l'ensemble, lorsqu'elle a été coordonnée et 
dirigée en toute indépendance. Un point subsiste 
de !'Histoire des cent dernières années, et qu'on 
oublie ! C'est !'efficacité de la lutte ouvrière lors­
qu'elle reste sur le terrain économique et qu'elle 
s'exerce en toute indépendance contre le patro­
nat et l'Etat. 

Un autre point encore. C'est que cette action 
a laissé entrevoir la libération des exploités, une 
libération que les exploités eux-mêmes réalisaient 
par leur participation réelle au fonctionnement 
de l'entreprise et à la répartition des produits 
du travail. 

Et ça, ces deux points, c'est le socialisme ouvrier 
de la Première Internationale, des Bourses du 
Travail, de la C.G.T . naissante, c'est le syndi­
calisme révolutionnaire. 

II n 'a touçhé qu'une minorité. On a cru qu'il 
pouvait gagner l'ensemble, que la conscience de 
la force ouvrière devait gagner l'ensemble, qu'on 
pouvait y arriver par l 'éducation des « masses» 
(mot qui est en contradiction avec l'idée d'édu-
cation et de prise de conscience). -

on s'est trompé. Et cela n 'est pas dû aux tech­
niques nouvelles. C'est parce que les hommes sont 
des hommes. C'est-à-dire qu'ils sont pris par leur 
milieu, absorbés par les conditions de vie _qui leur 
sont faites, qu'ils ont des besoins d'évasion quelle 
que soit leur situation, mais qu'ils ont une ten­
dance naturelle à ne pas s'accrocher aux problè­
mes généraux, une tendance naturelle à suivre les 
courants qui traduisent un besoin plus ou moins 
précis de changement ... 

Et, pendant qu'on continuait à répandre ces 
idées de transformation sociale par les produe­
teurs associés, se sont développés la grande entre­
prise et l 'Etat . L'ouvrier s'est parfois senti isolé, 
impuissant, et l'Etat est devenu le grand arbitre 
des conflits, le grand soutien de toutes les 
victimes de l'ordre social ; le seul capable d'inter­
venir dans la vie des grandes entreprises et 
de limiter, voire de supprimer le pouvoir de leurs 
possesseurs. 

Ere nouvelle ? Non. Nouvelle phase de l'exploi­
tation capitaliste. Un grand, un colossal patron 
s'est installé à côté de la multitude des moyens 
et petits patrons. Ses services se sont multipliés 
Je nombre des fonctionnaires s'est accru �d�é�m�e�s�u�~� 
rément - et celui des emplois stables. Et le 
mouvement syndical a été envahi par ces nou­
veaux travailleurs; une solidarit é s'est imposée 
entre employés de l'Etat - util es ou non 
et ouvriers. Et bientôt il n'y a plus eu de 
mouvement syndical ouvrier. 

La centralisation a gagné le mouvement syn­
dical, qui a surtout cherché à agir sur l'Etat· 
les revendications ouvrières se sont �t�r�o�u�v�é�e�~� 
encastrées dans un ensemble qui permet encore 
les réactions à la base, mais finalement les 
enraye. 

Ajoutons à cela la confusion créée par les 
aspirants au pouvoir ... et nous nous trouvons 
dans cette situation : Plus de mouvement ouvrier 
distinct avec ses buts et ses moyens d'action 
propres. 

Pour n 'avoir pas voulu m 'associer aux conclu­
sions de Claveyrolas, j 'en suis tout de même 
revenu à expliquer la déviation du mouvement 
syndical par la prédominance de l'étatisme et 
du dirigisme que le capitalisme de grandes unités 
a provoquée. 

Mais je dis : Déviation. 
J e ne dis pas : Faillite. 
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Le mouvement syndical s'est trouvé engagé 
dans une voie qui n'est pas la sienne. Il a été 
victime des faiseurs de systèmes, des intellectuels 
du socialisme. Mais le syndicalisme n'a pas fait 
faillite . 

Le .i:iroblème de la défense ouvrière reste posé, 
de meme que celui cle l'émancipation ouvrière. 
Ils restent posés tous les deux, mais face à deux 
forces d'oppression et d'exploitation : le patronat 
et l'Etat, qui ont tous deux intérêt à domesti­
quer la base qui produit. 

Et lorsqu'on veut revenir au syndicalisme on 
s'aperçoit qu'il faut recréer complètement Je �~�o�u�­
vement, le reconstruire avec les seuls producteurs, 
producteurs de marchandises ou de services 
utiles. Problème de structure, d'abord car les 
intérêts _ouvriers ne sont pas ceux de' quantité 
de fonct10nna1res ou · de travailleurs des services 
publics; ils ne sont pas ceux des «coordinateurs » 
ou dirigeants qui se sont substitués aux anciens 
propriétaires des moyens de production. 

La force ouvrière reste une force distincte. Une 
force qui doit avoir conscience de sa place à 
côté des autres forces sociales. Conscience de 
ses possibilités. Une force qui doit rester indé­
pendante, garder ses propres moyens d 'action, 
une force qui doit conserver sa volonté de lib é­
ration par son effort à ell e. 

Cette force doit donc se manifester et dégager 
ses moyens d'action d'une analyse objective de 
la situation économique et non d'axiomes établis 
par des �p �e �~�s �e �u�r�s� d'il y a cent ans, ou par de 
grands log1c1ei:is acquis au planisme, ou par 
des fonct10nna1res bien établi.s. 

Elle doit s'affirmer sans concessions aux théo­
riciens du socialisme organisé. Examiner les 
problèmes tels qu'ils se posent, et non en fonc­
tion de systèmes préétablis. Habituer les ouvriers 
à voir la situation telle qu'ell e est. 

C'est le retour au syndicalisme d'action directe 
et au socialisme ouvrier, considéré comme le 
r ésultat normal d'une action continue contre 
toutes les formes d'oppression et d'exploitation . 

Si un tel syndicalisme reprenait vie, il ne 
tarderait pas, dans la confüsion actuelle, à 
devenir une force prédominante. 

Que trouverait-il en face de lui ? 
Des profiteurs du pouvoir ou des aspirants 

profiteurs du pouvoir. Des conservateurs inca­
pables de s'adapter aux nécessités des conditions 
nouvelles de vie. C'est peu. 

partant de la réalité, d'une réalité qu'il 
connaît bien, il s 'imposerait d'abord aux ouvriers 
qu'il dégagerait de la mystique de l'étatisme et 
chez qui il ferait renaître une vraie conscience 
de classe, synonyme de conscience de la fonction 
ouvrière et de la situation économique et il 
s'élèverait à l'internationalisme par la pratique 
de l'action. L'idéal syndicaliste prend forme par 
l 'action. 

pas nécessaire que tous les ouvriers pensent en 
même temps les mêmes problèmes. Mais qu'ils 
vivent leur entreprise et qu'ils voient le monde 
sans œillères. Le bon sens ouvrier existe. C'est 
des appels au bon sens qu'il faut, plus que des 
théories. 

Il y a démocratie, non quand chaque membre 
de la société voit dans Je détail tous les problè­
mes qui se posen_t . �~� �~�a� �c�o�l�~�e�c�t�i�v�i�t�é�,� mais lorsque 
tous ont la poss1b1lite �~ �e� Juger. Il faut simple­
ment rendre aux ouvriers cette possibilité de 
juger, par l'habitude d'examiner objectivement 
Jes faits. Et ça, ça pose le problème de l 'éduca­
tion ouvrière sous un angle nouveau : Revenir 
à la réalit é, à l'entreprise, à la compréhension 
de Ja vie économique. Et non partir de théories 
pour y plier la réalité. 
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DIX-NE UF JOURS DE GREVE 
A LA R. A. T. P. 

Pour bien comprendre l'ardeur du personnel de 
1a R.A.T.P. à défendre ses revendications et son 
union dans la lutte, il est nécessaire de rappeler 
1e passé. 

La R.A.T .P . est née de la fusion de la Compagnie 
du Métropolitain et de la S.T .C.R.P. ; Je personnel 
de ces deux compagnies avait lutté pendant de 
nombreuses années pour obtenir l'assimilation au 
personnel de la Préfecture de la Seine. 

Assimilé pendant dix-sept ans, il cessa de l'être 
lorsque fut créée la R.A.T .P. par la loi du 21 mars 
1948. Cette loi, qui fut votée au Parlement et au 
Conseil de la République n'apportait pas la possi­
bilité d'une gestion saine. 

En 1948 fut décidé un reclassement qui n'était 
plus cette fois basé sur l 'assimilation, mais plutôt 
sur des salaires comparables à ceux de la S .N.C.F. 
Dès la promulgation de ce reclassement le syndicat 
Force Ouvrière (maitrise et cadres) entamait une 
action sur son illégalité, les organisations syndica­
les n'ayant pas été consultées avant sa promulga­
t ion. Depuis, Je personnel n'a cessé de réclamer des 
salaires équivalents à ceux qu'il aurait conservés 
s'il était resté assimilé. 

Dans le passé, le point d'accrochage n toujours 
été l'ouvrier qualifié de la Préfecture qui avait un 
salaire en parité avec celui des agents des ancien­
nes compagnies. Nous avons donc, depuis long­
temps, réclamé, que tout en conservant nos parités 
internes, d'échelles et d'échelons, nous obtenions 
pom: rouvrier quali!ié, �b�~�s�e� de nos catégories, �u�~� 
salaire comparable a celm de la Préfecture. 

Le syndicat �F�o�r�~ �e� �. �o�~ �v �r�i �è�r�e�,� fidèle représenta.nt 
d e ses mandants, eta1t mtervenu auprès de la di­
rection des pouvoirs de tutel! e pour obtenir cette 
modificatioi;i du reclass.ement. Nous avons, au cours 
de ces audiences mult iples, largement. informé les 
responsables de l'état d 'esprit du personnel parti­
culi èrement monté c?ntre les injustices dont il était 
la victime .. J e ne �c�1�t�~�r �. �a�i�.� pour mémoire que deux 
exemples bien caractenst1ques : 

lJ le salaire d 'un machiniste d'autobus est infé­
r ieur de plus �d �~� 6.000 francs à celui d 'un conduc­
teur de benne a ordures ; 

2) un chef �~�e� �t�r�a�~� du réseau f erré gagne 7.000 
francs de m01ns qu un bûcheron élagueur de la 
Préfecture de la Serne, profession à laquelle il était 
assimil é avant la guerre. 

Pour l 'ouvrier hautement qualifié, la différence 
est encore plus g1:ande: C'est pourquoi, dans l'at­
tente de ce.tte mo.dif1cation, nous avons réclamé une 
augmentation uniforme de 6.000 francs par mois et 
pour tous. 

Ne pouvant obtenir ?atis.faction, le syndicat Force 
ouvrière adressa le. 4 Janvier une lettre à toutes les 
organisations �s�~�n�d�1�c�a�l�e�~� leur demandant de se ré­
unir de façon a exammer en commun un cahier 
Tevendicatif dont .le �p�r �e �~�i �~ �r� po.int était Je respect 
intégral de la 101 �d�~� �p�~�r�e�q�u�a�t�1�o�n�,� loi violée plu­
sieurs foi s déjà, ce qm pnva1t nos retraités de som­
m es importantes. 

Le deuxième point était l'obtention immédiate de 
'6.000 francs par mois pour tous, en attendant une 
revalorisation des salaires des agents de la R.A.T .P. 
sur la base des traitements des agents des services 
publics de la région parisienne. 

Les syndicats se réunirent le 8 janvier et émirent 
.ce jour-là des avis diff érents sur l'act ion à mener. 

Devant cette position, le syndicat général Force 

Ouvrière, réuni en assemblée générale le 12 janvier, 
donnait mandat à son bureau de proposer aux or­
ganisations syndicales une grève illimi tée, si besoin 
en était, pour obtenir la satisfaction de ses légi­
times revendications. 

Nouvelle réunion le 18 janvier . Ce jour-là le syn­
dicat autonome traction commença à montrer ses 
exigences ; il demandait, en effet, avant tout enga­
gement, la signature par les autres syndicats d 'un 
papier déclarant que ces derniers défendraient pour 
la catégorie « conducteurs » un écart constant de 
55 points avec les autres catégories. Les indépen­
dants étaient pour une grève limitée, la C.F.T.C. et 
la C.G .T. pensaient que le mois de janvier n 'était 
pas propice pour engager urie grève longue et dif­
ficile . 

Il fut néanmoins décidé qu'ils adresseraient en 
commun une lettre au président du Conseil, M. 
Pleven, pour lui demander un entretien. 

Le 19 janvier, le conseil d'administration de la 
Régie décidait de réparti r une somme de 600 !ilil­
lions avec minimum de 1.250 francs pour le pet.it 
personnel. 

Devant cette position, le syndicat Force Ouvrière 
demandait, devant l'insuffisance du crédit, la ré­
partition intégrale au petit personnel. Cette pro­
position fut rejetée et nous apprenions le 22 jan­
vit0-r que M. Pleven recevrait les organisations syn­
dicales le 26 du même mois. 

Le syndicat autonome traction continuant tou­
jours ses manœuvres, nous jugions nécessaire de 
convoquer tous les conducteurs à une assemblée gé­
nérale Je 24 janvier. Ce jour-là, les syndicats una­
nimes indiquèrent aux conductew·s qu'ils étaient 
d 'accord pour défendre leurs avantages acquis, mais 
se refusaient, par contre, à empêcher d'autres ca­
tégories d 'obtenir les mêmes avantages. 

Le 26 janvier, nous étions reçus chez le président 
Pleven qui écouta avec beaucoup d'attention l 'ex­
posé de nos revendications. Il nous répondit que 
sur le respect de la péréquation notre position était 
solide et qu'il désirait nous donner satisfaction. Que 
sur le deuxième point, il était nécessaire qu'il se 
renseigne, et qu'il nous donnerait sa réponse à son 
retour d'Amérique. 

Le 3 février nous étions convoqués chez le pré­
sident du conseil d 'administration de la Régie qui 
nous indiquait qu'il n 'avait pas encore reçu de ré­
ponse du président Pleven, sauf sur un projet de 
retenue pour retraite à partir du 1er janvier 1951, 
ce qui n'était pas Jà encore Je respect de la péré­
quation. 

A la suite de cette audience, la C.G.T. proposa 
une assemblée générale de tout le personnel, la, 
constitution d'un comité de grève. Accepté par la 
C.F .T .C., mais refusé par les �i�n�~ �é�?�e �n�d �a�.�n �,�t�s� qui pré­
conisaient un referendum controle par 1 Inspecteur 
du Travail ; refusé également yar le syndicat �a�~�­
tonome traction et par le �s �y �n�d�l�~ �_�a�t� �a�~�t�o�n�o�m�~� �f�e�n �.�~ �,� 
le syndicat général Force �~�u�v�n�e�r�e� �f�1�~� savon· q? 11 
n 'accepterait le comité de greve que �1�0�1�s�q�~ �e� la greve 
serait effectivement décidée. Il �r�a�p�?�e�l�a�1�~ �,� _d'autr.e 
part, que mandaté par son �~�s�s�e�?�1�b�l�e�e� . generale, il 
était prêt depuis le 12 janvier a partll" dans une 
grève illimitée. 

Décidé à aller jusqu'au bout des négociations, 
le syndicat général Force ou:irière �~ �e�m�a�n�d�a�i�t� à son 
bureau confédéral d 'intervemr aupres de M. Pleven . 
Celui-ci fit connaitre sa réponse : il accorda it 80 
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millions de plus, soit 200 francs par mois pour les 
basses échelles. Mais là encore ces sommes n'étaient 
pas soumises à retenue pour retraite. 

Devant cette position intransigeante des pouvoirs 
de tutelle, et la nervosité chaque jour plus grande 
du personnel, le syndicat F.O. proposa la grève illi­
mitée, la constitution immédiate d'un comité cen­
tral de grève sur la base des bureaux syndicaux. 

La C.G.T., par contre, réclamait la constitution de 
comités de grève de base, et l'élection par ceux-ci 
du comité central de grève. Devant la fermeté de 
notre position la C.G.T., la C.F.T.C. s'y rallièrent, 
par contre le S.A.T. et les indépendants s'y oppo­
sèrent. 

Les syndicats décidèrent une grève d'avertisse­
ment de 24 heures qui eut lieu le 26 février et qui 
prouva la combativité et l'union dans l'action de 
tout le personnel. 

La crise ministérielle retarda la grève illimitée. 
Nous avons toutefois, pendant cet interrègne adres­
sé des demandes d'audience aux présidents du con­
seil désignés ou investis. Nous ne reçûmes, il faut 
bien le signaler, aucune réponse. 

M. Queuille, qui forma le gouvernement, savait 
que les organisations syndicales désiraient l'entre­
tenir de leurs revendications, étant donné qu'une 
demande d'audience lui avait été faite alors qu'il 
n 'était que président du Conseil désigné. N'obte­
nant aucune réponse, le comité central de grève dé­
cida de passer à l'action et décréta la grève pour 
le vendredi 16 mars. 

On nous a souvent reproché de ne pas avoir at­
tendu le lundi, jour choisi par M. �~�u�e�u�i�l�l�e� pour 
nous recevoir. A cela nous pouvons répondre, très 
franchement, comme nous l'avons fait au président 
lui-même : la grève est une bataille sociale, il faut 
donc, quand on s'y engage, avoir le plus d'atouts 
possibles. C'est pourquoi, alors que la grève était 
décrétée pour le vendredi, nous ne pouvions la re­
culer, étant donné que pendant ce retard, le gou­
vernement aurait eu la possibilité d'amener à pied­
d'œuvre ses camions militaires, qui auraient tenté 
de briser notre mouvement à son départ. Il y avait 
aussi, à tenir compte de l'ouverture de la période 
des congés annuels. 

D'autre part, pouvions-nous espérer, en toute lo­
gique obtenir quelque chose de plus de M. Queuille 
que de M. Pleven ? Là encore, nous ne le pensons 
pas ; seule l'action pouvait faire plier le gouverne­
ment, mal renseigné sur l'état d 'esprit du personnel 
de la R.A.T.P., et par ce fait même, décidé à ne 
pas lui donner satisfaction. 

En toute objectivité, on peut poser la question au 
gouvernement responsable : Combien a coûté à 
l'Etat cette grève que l'on pouvait éviter, avec un 
peu plus de psychologie et de connaissance du mon­
de du travail ? 

II reste maintenant à exposer aussi rapidement 
que possible l'état d 'esprit et le comportement du 
personnel dans cette dure lutte de 19 jours. 

Chaque jour, de nombreuses �~�·�é�u�n�i�o�n�s� avaient lieu, 
ell es rassemblaient, au coude-a-coude, le personne! 
du réseau ferré et celui du réseau routier, magni­
fique résultat déjà, car ces d_eux �p�e�r�~�o�n�n�e�l�s� se 
connaissaient peu et, il faut Jnen. le dire, se re­
gardaien t souvent en chiens de fa1ence. 

Pendant ces 19 jours, ils rivalisèrent l'un et �l�'�~�u�­
tre d'activi té t rouvant leur force dans la cohésion 
totale de �l�e �~ �r� mouvement. Des observate1:1rs im­
partiaux ont pu juger ces �~�s�s�e�m�b�l �é �e�s�,� plemes_ de 
dignité et de combativité, ou seules. des quest10ns 
professionnell es étaien t évoquées. si. par hasard, 
quelques cellul ards parlaient par habitude de mots 
d'ordre polit iques, ils étaient �v�e �r�t�e�m �~ �n�t� rappelés à 
l'ordre, même par leurs propres amis, car chacun 
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comprenait la nécessité de laisser à ce mouvement 
sa pureté revendicative. Il se dégagea de cet te grève 
que la classe ouvrière n 'est vraiment forte que lors­
qu..,elle est unie. Combien sont coupablès ceux qui 
l'ont divisée en portant dans son sein le virus d 'une 
politique partisane et totalitaire ! 

Après avoir l?arlé de l'état d 'esprit, il faut main­
tenant venir aux résultats obtenus. Il est indiscu­
table, et même les plus malintentionnés le recon­
naissent, que ce mouvement a provoqué la réunion 
immédiate de la commission supérieure des Con­
ventions collectives, d'où une augmentation géné­
rale de 12,5 %. Ceux qui protestaient contre le 
manque de transports auront, il faut l'espérer, à 
bénéficier de l'augmentation due à la combativité 
des travailleurs de la R.A.T.P. 

Nous avons obtenu aussi une amélioration quant 
à la péréquation, je dis amélioration car la loi n'est 
pas encore respectée dans son intégralité. Nos ca­
marades retraités auront bénéficié de l'action des 
« actifs », ce qui est d 'ailleurs absolument normal. 

Le résultat le plus important obtenu par nous est 
la discussion rapide d'une grille de salaires en 
conformité avec point d 'accrochage, comme nous 
l'avions !·éclamé, sur le salaire de l'ouvrier quali­
fié de la Préfecture de la Seine. Je sais bien que 
l'on a cru, là encore, nous faire de vaines promes­
ses, mais quand on a avec soi ces. magnifiques 
combattants que sont les employés de la R.A.T.P. 
on est sûr qu'un jour ou l'autre on obtiendra sa­
t isfaction. 

Avant de terminer, une question importante se 
pose : L'unité d 'action continuera-t-elle dans les 
jours qui suivent ? ll est indispensable à ce sujet 
de rappeler qu'il n'y a pas eu Unité d'action, mais 
Union dans l'action, chaque organisation ayant 
gardé son libre arbitre. Nous n'avions signé un pro­
tocole que pour donner confiance à nos camarades, 
ce protocole a été respecté par chacun loyalement. 
La grève étant terminée le comité central de grève 
a vécu, ce qui ne veut pas dire que les organisations 
syndicales ne doivent pas demeurer en contact 
pour défendre en commun les revendications géné­
rales. 

Dans les dépôts et terminus, il ne s'agit pas pour 
faire plaisir à une propagande tapageuse de laisser 
subsister des comités de grève de base qui s 'appel­
leraient maintenant << comités d'uni té d'action à la 
base >» A cela nous répondons : NON ! Par contre, 
nous jugeons indispensable et souhaitable que des 
commissions paritaires existent dans chaque dépôt 
et dans chaque terminus ; ces commissions pour­
raient travailler utilement en défendant les reven­
dications locaies et en maintenant la cohésion du 
personnel pour des actions futures si celles-ci s'a-
véraient indispensables. ' 

Voil à notre position, elle est claire et honnête 
nous ne nous sommes pas résolus en 1947 à �u�n�~� 
scission souvent douloureuse pour �r�e�t�o�m�b�~�r� dans 
une situation qui conduirait aux mêmes errements. 
Force Ouvrière nous sommes Force ouvrière nous 
resterons, mais fidèles aux �d�~�·�e�c�t�i�v�e�s� de notre con­
grès �c�o�n�f�é�d�~�r�a�l� •. nous espérons, pour des jours hé­
las ! trop Iomtams, l'uriification du mouvement ou­
vrier. 

Quels sont les premiers résultats sur notre recru­
�t�~�m�e�n�~� à la suite de notre action ? II est encore 
�b�~�e �n� tot �P�O�~�r� en parler, quoique déjà les premiers 
resultats. sment plus qu'encourageants. De partout 
nous arrivent des adhésions nouvelles bien souvent 
d 'inorganisés, souvent aussi de �c �a �m�~�r�a�d�e�s� égarés 
�d�a�~�s� les .organisations autonomes et catégorielles 
qm sont, 11 faut bien le dire, des organisations qui 
porten t un coup terrible à l'esprit du syndicalisme. 

Nous pensons avoir accompli notre devoir de mi­
lit ants. L'avenir nous jugera. 

Yves BOURGOIN. 
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AU COMITE GENERAL DE L'UNION DES SYNDICATS F.O. DE LA REGION PARISIENNE 

Pour désarmer 
Le Comité général de l'Union des syndicats Force 

Ouvrière de la Région parisienne s'est réuni Je sa­
medi 21 avril 1951. 

On pouvait espérer ou craindre, au cours de dé­
bats auxquels ont participé les représentants des 
principales industries privées et des principaux ser­
VICes publics, une discussion assez passionnée au­
to1:1r des grèves de mars et particulièrement des 
greves de la R.A.T.P. et des Cheminots. Nous ne 
�r�i�:�v�i�~�n�d�r�o�n�s� pas sur la première. On a compris en 
general l'attitude de nos amis de la R.A.T.P., on 
l'a mème approuvée. Mais on n 'est pas revenu sur 
la co!:!-damnation de toute collusion permanente et 
orgamque avec les syndicats politisés. Il est nette­
ment apparu, d 'autre part, que la Fédération F.O. 
�d �e�~� Cheminots a assumé seule toute la responsabi-
1;te du mouvement et des négociations. C'est bien 
1 �m�t �r�o�d�u�~ �t�1�0 �n� des mœurs électorales sur le plan 
corporat if et syndical - c'est-à-dire la prime ac­
cor?é_e à l'i rresponsabili té au sommet et la passi­
v.ite a la base. -: qui explique le succès des chré­
t iens et Je �m�a �m�~�i�e�n� des positions stalino-cégétistes, 
lors dt:; la dermere consultation du personnel... Ce 
sont )Jien les �c�~�m�a�r�a�d�e�s� F .O. qui représentent ici 
l'esprit syndicallste. , 

�p �~�~�s� la mot!on qui a · clos ces débats, le comité 
�g�e �n �e �~ �a �l� a m.is 1 accent sur l 'augmentation de Ja pro­
duction (qm devrait normalement accroitre la part 

�~�l �o�b �a �~ �e� .des salaires), . sur l'échelle mobile (moyen 
impaifai t et temporaire), sur la révision de !'as­
siette des. allocati?ns familiales dont il a réclamé la 
« �?�r�o�p�o�r�~�i�o�n�n�a�l�l�.�t�e� » �~ �~� �s �~�b �s�t �i�t�u�a�n�t� à l'absurde cc pro­
gi essiv_ite », sm _la i efo11ne fiscale fixant J'abatte­
�~�e�n�t� a la base a la hauteur du salaire minimum 
�m�t�e�r�p�r�o�f�e�s�~�i�o�n�n�e�l�,� sur �! �~� revalorisation des retrai­
tes et pensions, sur la reforme des nationalisations. 

On nous �e�x�c �_�u �s �~ �r �a�,�.�c�e�p�e �n�d �a �n �t� d'insister surtout sur 
!a n;otion votee a ! issue du débat sur les questions 
mte1nat1ona}es. Nous la publlons intégralement en 
guise de preface a1:1 qomité confédéral nationa:1 et 
au, procham. congres .mternat.ional. Et aussi parce 
qu ell e_ app01 te une utile constitution à la discussion 
engagee dans les colonnes de la cc R.P. ». 

Notons.-en simplement les idées essent ielles. 
. Il �s�'�~�g�i�t�.� de . définir en termes concrets une poli­

ti_q_ue mte111at10n!;lle excl1;lsivement ouvrière. La ré­
fei ence aux motions precédentes de l'Union et à 
la résolut10n du .congrès confédéral implique la 
�c�o�n�d�a�r�r�~�n�a�:�t�1�0�n� �p�r �~�a �l�a�b�l �e� des méthodes totalitaires. 
Il ne s agit pas ?-.un: choix entre deux idéologies ou 
deux ?lo_cs impenahstes. Il s'agit d 'affirmer notre 
solldante �a�v�~�c� les �~�Y �.�n�d�i�c�a�l�i �s�t�e�s� de l'Europe orien-

�l�t�a�l �e�. �d�e�~� centrale, exil es, proscrits emprisonnés ou ... 
iqm es. ' 

De l'autre cô.té, no.us nous adressons non aux 
ho_mm:s du «.Big Busmess », aux partisans de Mac 
�~�r�t�?�.�m� aux �J�U�g�~�s� racrntes de Virginie ... mais aux 
i ep1 esentai:ts d oi:gamsations syndicales qui com­
�b�a�~�.�t�e�n�t�,� sur le meme front que nous, même lors­
qu ils n adopten t pas notre idéologie et nos métho­
des. L'un d'.entre eux : Walter Reuther a proposé un 
plan de paix .que la.« R. P. » a publié (no de mars 
�1�~�5�0�! �.� On. �d�m �~� le �d�i�s�c�u�t �~ �i�:�- II pose sur le plan ou­
vi ie1 le �P�~� ?bleme de « 1 aide aux pays économique­
m ent arnerés » .. �~�l� .veut substituer aux gouverne­
�~�e�n�t�~� une �a �u�t�~�n �t �e� mterna:tionale - que les orga-
�1�u�s�a�~�1�0�n�s� ouvneres _Pourraient contrôler _ Est-ce 
possible ? J<; le crois. Est-ce pratiquement réalisa­
b.le ? �~ �e �l�a� depend de notre force. Ce qui est essen­
t iel, c est que dans tous les pays, aux entreprises 
d'un cc capitali sme progressiste » - dont la cou­
�l�e�~�r� n'a d'importance que pour les chauvins attar­
des dans notre mouvement - corresponde le dé­
veloppement, �d �a �n�~� �t�o�~�~� les pays, .d 'un syndicalisme 
libre. La C.I.S.L., Justifi era son existence aussi bien 
par la discussion d'un programme général établi 
sur cette base et conçu dans cet esprit, que par 

le t 1• • ' s a 1n1sme .... 
l 'examen de la situation particulière de chaque peu­
ple menacé dans son existence ou dans sa liberté 
ou placé à l'un des points névralgiques du monde'. 

Il est facile de condamner dans l'abstrait le tota­
litarisme, le colonialisme, le racisme. Mais les mots 
ont perdu toute valeur et l 'idée la plus claire sert 
de drapeau aux volontés les plus ténébreuses et aux 
opérations les plus dangereuses. Pour prendre cinq 
exemples précis. En Corée, la volonté d'agression 
stalinienne n 'est pas plus discutable que ne l 'était 
celle de Mussolini contre l'Ethiopie, de Hi t ler con­
tre la Tchécoslovaquie. On notera, simplement, 
qu'une offensive chinoise se produit toujours en 
c.orrélation avec les manœuvres des pires impéria­
hstes américains : à la veille des élections aux 
U.S.A., au lendemain du limogeage de Mac Ar thur. 
�~�a�i�s� la lib ération du peuple coréen, c'est aussi la 
disparition de Syngman Rhee. En Chine, même si 
Mao Tse-toung n'est plus que le vassal de Staline, 
la Chine populaire existe et doit évoluer normale­
m ent. En Afrique du Nord, la fin du coloniali sme, 
c'est Je droit des peuples à disposer d 'eux-mêmes -
et il faut saluer l'adhésion à la C.I.S.L. de l'Union 
Générale des Travailleurs Tunisiens. Aux Philippi­
nes. il convient de réaliser le programme d'éman­
cipation des travaill eurs indigènes, présenté par 
l 'A .F .L. 

Et quelles mesures envisage-t-on pour arracher 
la Yougoslavie à la hantise de la menace stalinien­
n e ? 

Connaitre son devoir de classe et l 'accomplir, 
c'est la tâche urgente de la C.I.S.L. Mais si l'on 
yeut vraiment - autrement que par des vœux, des 
imprécations ou des affirm ations doctrinales -
maintenir les dernières chances de paix, il est in­
dispensable et urgent de réagir contre la rési­
gnation et la propagande stalinienne qui l 'une et 
l'autre créent le climat favorable aux opérat10ns 
du tsar rouge. L'Union lance à nouveau l'idée d'un 
rassemblement des syndicalistes et pacüistes li­
bres. Sera-t-elle entendue cette fois, au sein de la 
C.G.T.F.O et hors de la C.G.T.F.O. ? Elle persé­
vère malgi·é ses insuccès de l'an dernier. Elle vou­
drait Encore espérer pour entreprendre. - R. H . 

DÉFENSE DE LA PAIX 
Une résolution de l'U.D. 

de la R.P. 
Le Comité général de l'Union �~ �e�s� �S �y �n�d�i �ç�a�~� 

confédérés F .O. de Ja région pans1enne, reum 
le 21 avi·U 1951 au siège de l'U.D., 81, rue Ma-
demoiselle, ' . . . 

Mandate ses délégués au çomite �n �.�a�t�} �o�n �~ �J� con­
fédéral pour que celui-ci s01t appele a d1sc1:1ter 
largement et complètement sur Fo_rdre du Jour 
du prochain congrès de la .confederat10n Inter-
nationale des Syndicats Libres.. . . 

Il rappelle, à ce sujet, les mot10ns, resolutions 
et appels votés par l'Union �d�~�s� Syndicats au 
cours de l'année 1950 et la motion V<?tée par Je 
Congrès confédéral de la CGT-FO. n JUge que la 
besogne la plus urgente est de déf!rur, er_i des 
termes suffisamment clairs, l!ne pollt1que �m�t�~�r�­
nationale exclusivement ouvnere, absolument m­
dépendante de celles de tous les gouvernements 
quels qu'ils soient. . . . 

Il indique qu'une . telle politique doit avoi.r 
pour principal objectü de lutter contre Je stah-
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nisme sur le plan économique et social, en assu-· 
rant à tous les peuples du monde d'abord un 
« minimum vital » international, ensuite une 
élévation constante du niveau de vie, 

Il précise que le con: rès international sei:ait 
heureusement inspiré en acceptant, pour �l�'�e�~�a�­
boration d 'une telle politique _comme �b�~�s�e� de dis­
cussion, le programme de paix propose pai: Wal­
ter Reuther, président de l'Union des travaill eurs 
de l 'automobile aux U.S.A. 

Il précise, en outre, que le �c�o�n�g�~�è�s� devra, après 
un examen sérieux et approfondi, se prononcer 
avec netteté. sur les sujets qui apparaï?s.ent au­
jourd'hui comme les plus lourds de miseres, de 
souffrances et de conflits : 

1) Sur la fin de la guerre de Corée, où la ré­
sistance nécessaire à l'agression devra aboutir 
à la liquidation du régime réactionnaire de Syng-
man Rhee ; . 

2) Sur la situation exacte de la Chme popu­
laire ; 

3) Sur la fin rapide de la guerre en · Indo­
chine ; 

4) Sur la fin du régime colonial en Afrique du 
Nord l'adhésion de l'Union Générale des Tra­
�v�a�i�l�l�~�u�r�s� Tunisiens à la C.I.S.L. apparaissant 
comme un événement particulièrement signifi­
catif ; 

5) Sur l'aide immédiate aux peuples de l'Inde, 
menacés par la famine ; 

6) Sur la normalisation du régime des Phi­
lippines ; 

7) sur le boycottage du régime fasciste de 
Franco ; 

8) Sur l'aide à apporter au peuple yougoslave 
afin que son indépendance soit garantie contre 
les menaces staliniennes ; 

9 ) sur la reconnaissance des droits du peuple 
allemand ; 

10) Sur tous les problèmes �l�i �_�t �i�~�i�e�u�x� �e�~� Améri­
que (particulièrement en Amenque latme), en 
Asie (Iran) en Afrique (Afrique française et 
anglaise), dont la �s�o�l�u�~�i�o�n� doit être. �r�e�c�h�e�r�~�h�é �e� 
dans l'intérêt primordial des travailleurs mdi­
gènes de ces différentes contrées. 

Le congrès international devra. int.ensifier la 
lutte, àéjà menacée par les orgamsat1ons syndi­
cales libres nationales, contre 

- Le totalitarisme, le système de travail forcé 
et les camps de concentration ; 

- La colonisation sous toutes ses formes ; 
- Le racisme et la discrimination religieuse 

ou· raciale. 
II devra établir un �.�p�r�o�g�r�a�~�m�e� précis. �~�e� dé­

sarmement général, srmultane. �e�~� con trole, sur 
lequel les gouvernements �t�o�t�a�l�!�t�a�i�r�e�~� seront ap­
pelés à se prononcer d 'u!·gence, afm 9ue tout 
effort de résistance orgarusée à l'agress!on tota­
litaire dépende de leurs réponses et s01t subor­
donné à la diffusion mondiale de ce programme 
dont l 'application imposera: le lever du « rideau 
de fer » et la libre circulation _Par delà les fron­
tières, des inforinations, des idées et des hom­
mes. 

Il est indispensable que l'Internationa!e; pré­
voie de fréquents contacts entre les milttants 
syndicalistes de base, de tous les pays. 

* ** 
Afin de préparer le co_ngrès international et 

de créer le climat �n�é�c�e�s�s�~�i�r�e� au succès .d'une dé­
fense efficace de la paix et de la �l�!�b�e�r�t�~�.� _la 
C.G.T.F.O. provoquera, �~�u�r� la base des idees 
exprimées en cette mot10n, un �!�~�s�s�e�m�~�l�e�m�e�n�t� 
national des syndicalistes et pacifistes ltbres. 

Elle lancera un appel .public à toutes les or­
ganisations �s�y�n�d�i�c�a�l�e�~� libres, sans aucll;11e ex­
ception, à la �F�é�d �é �r�a �~ �1�o�n� autonor:rie de ,1 Educa­
tion nationale, à la Ligue des �d�r�o�i�~� de 1 homme, 
au Groupe des partisans de la paix, à la CoI?f é: 
dération pacifiste, etc. Le �r�a�s�s�e�m�b �l �e�~�e�n�~� amsi 
constitué ne comprendra aucune f01mat1on de 
caractère purement politique. 
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Une réalis.alion syndicatisle 
de la Loire 

Amis du journal 1'« Unité» à la « �R�~�v�o�l�u�t�i�o�n� prC!­
létarienne » comme nous sommes amis de la « Re­
volution prolétarienne» au Journal 1'« Unité_», �~�o�u�s� 
pensons utile de signaler a tous les syndical!stes 
unitaires lecteurs de cette revue ce que nos �c�a�m�~�­
rades ont réussi à réaliser après un an de travail 
au comité de liaison dont la « R.P. » avait déjà 
publié le protocole d'accord. 

ce nouvel organisme aux possibilités de travail 
et de rayonnement élargies nous semble un bon 
exemple de ce qu'on peut faire en partant plus 
de ce qui est que de ce qu'on souhaite. Il est 
aussi une base de travail et de rassemblement pour 
nombre de tendances et de militants dispersés. 

Il va sans dire que le caractère que sauront don­
ner au mouvement unitaire en marche les militants 
syndicalistes indépendants, de toutes obédiences, 
sur le plan national et à tous les échelons géo­
graphiques du pays, en faisant taire leurs obscures 
querelles, sans devenir pour �c�~�l�a� des r:ri_onolithes 
syndicaux, comme ont su le faire les milltants de 
notre département, déterminera la nature des rap­
ports entre l'organisme créé dans la Loire et le 
mouvement unitaire général comme le prévoit le 
paragraphe IV de notre accord (nous pensons par· 
ticulièrement aux actuelles possibilités de la « Ré­
volution prolétarienne» et du journal 1'« Unité»). 

FRANC, DUPERRAY. 

COMITE D'ETUDES SYNDICALISTES DE LA LOIRE 

I. CONSTITUTION. - Le Comité de Liaison Inter­
syndical de la Loire groupant l'UD CGT-FO, l'UD 
CFTC, l'UL St-Etienne CNT et les sections dépar­
tementales de la FEN et du SNI, d 'une part, 

Le Cercle d'Etudes Syndicalistes groupant des 
militants et individualités, d'autre part, 

ont constitué un Comité d'Etudes Syndicalistes. 
II. COMPOSITION. - Désireux de regrouper dans les 

conférences ou discussions, en même temps que 
les diverses tendances syndicales, les amis disper­
sés des publications et revues sociales ou culturel­
les, Je Comité d'Etudes Syndicalistes de la Loire 
s 'adresse sans exclusive à tous les syndiqués FO, 
CGT, CFTC, CNT, Autonomes ainsi qu'aux inorga-

. nisés. 
III . PENSEES DIRECTRICES, BUTS : 

1. - Le Comité d'Etudes Syndicalistes de la Loire, 
parallèle au mouvement syndical, ne peut se subs­
tituer ni au mouvement syndical proprement dit, 
ni au Comité de Liaison Intersyndical de la Loire. 
Le Comité étudie, à l'occasion propose. Le mouve­
ment syndical dispose. 
2. - Le Comité ne s'interdit a priori aucun domaine 
d'investigation syndical, social, économique, scien­
tifique ou artistique. Les organismes administratifs 
ou exécutifs font leurs les principes syndicalistes 
de l'indépendance, du fédéralisme et de la démo­
cratie. 
3 . - Le Comité peut, à toute occasion, décider de 
l'opportunité de donner à son activité un caractêre 
privé ou largement public. 

IV . LIAISONS EXTERIEURES. - Tout en gardant 
intégr'alement son autonomie, le Comité d'Etudes. 
Syndicalistes de la Loire est prêt à assurer toute 
liaison utile avec des groupements similaires. 

V. FONCTIONNEMENT. - Les conférences organisées 
par le Comité d 'Etudes Syndicalistes de la Loire 
auront le caractère d'une «Tribune Libre »1 res­
tant ainsi une occasion précieuse d 'information et 
de large échange de vues entre syndicalistes libres. 

Ces conférences n'empêcheront pas d'ailleurs que 
chaque organisation ou groupe de pensée poursuive· 
la formation et l'information particulières de ses. 
adhérents, par les moyens qui lui sont propres. 

Pour le Comité de Liaison Intersyndical : 
UD CGT-FO : Tony PEYRE, PETIT : 
UD CFTC: René MATHEVET. M. GONIN; 
UL St-Etienne CNT : MEILLER; 
FEN et SNI: GIRY, FRANC, DUPERRAY. 

Pour le Cercle d'Etudes Syndicalistes : 
THEVENON, Cl. RAVACHOL. 



Discuter les questions essentielles 
Le compte rendu de la Conférence de l'Unité qui 

s'était tenue Je 25 février (voir R . P. avril) a 
entrainé une réponse à caractère trop personnel 
du camarade Joyeux (l'Unité, 15 avril). 

Parce que des militants comme Lambert et 
Dellac donnent de la scission de 1947 une inter­
prétation qui me paraît absolument fausse, j'ai 
émis la crainte que la notion d'indépendance 
du syndicalisme vis-à-vis de taus les partis qui 
fut affirmée dans les conclusions de la confé­
rence ne l'ait été que par habitude, ou confor­
mité à la mode du jour ét, en fin de compte, 
sans que les divers participants aient examiné 
CP. que les uns ou les autres mettaient dans cette 
formule. 

La très grande majorité de l'assistance vota une 
résolution protestant contre la dissolution de 
la F .S.M. Cela me parut significatif et résultant 
logiquement d'une opinion très largement repré­
sentée selon laquelle l'unité la plus large était pos­
sible. Je comprends fort bien qu'on la souhaite et 
elle reste un idéal auquel il est légitime d'aspirer : 
encore faut-il bien préciser que l'existence du 
fait stalinien en compromet fondamentalement 
la réalisation. J'ai .noté une phrase où Michel 
Morin opposait les travailleurs russes émanci­
pés du capitalisme, à ceux qui sont �e�~�c�o�r�e� sous 
le joug capitaliste. Il faut redire encore qu'une 
q �u�e�~�t�1 �.�o�n� essent1ell': est de discuter si Je régime 
stalm1en est une emancipation ou un asservisse­
�m�~ �n�t�.� Le second terme nous paraît justifié par 
mille preuves. 

On avancerait peut-être vers une situation plus 
�c�l�a�i�r�~� du proléta.riat de ce pays en discutant ces 
prab.lemes essentiels. Point n 'est besoin de rape­
tisser le débat. - G. W. 

P.S. - Joyeux m'excusera de ne pas répondre 
aux �~�t�t�a�q�u�e�s� purement personnelles auxquelles il 
associa �H�a �g �n�a�u �~ �r� pour des raisons de lui seul 
connues. .J e releve seulement qu'il ne m'a pas 
Jugé qualifié pour demander, au sujet des jour­
�~�~�u�x�.� et des organisations, des comptes publics. 
S 1! �!�~�a�i�t� la R .P. jusqu'à la page de la couver­
ture, �1�~� comprendrait peut-être qu'ici nous avons 
le ,.droit �~�e� �p�~�s�e�r� 1:1ne �t�~�l�l�e� question. Prétend-il 
q1:1 a �F�.�~ �.� Je SUIS moms exigeant ? Qu'il Je prouve. 
Smon 1! n 'aura convaincu personne. 

DE PELLOUTIER ... A L'AMERIQUE ! 
Maurice Joyeux �~�e� �p�~�a�i�n�t� dans ! 'Unité du compte 

�r�~�n�d�u� de YfalUSJ.?Sk1 sur la Conférence d'unité. 
C est �s�~�n� �d�r�~�1�t�.� �:�t�y�1�a�1�~� pourquoi diable me mettre �~�n� 
cause . �P�~�m�q�u�o�1� defendre contre nous la mémoire 
de. �P�e�l�l�o�u�~�1�~�r� ? Pourquoi nous accuser de décou­vnr l'Amenque ? 

�~�o�u�:�i�.� n 'avons pas .le monopole de la fidélité à la 
memoue de Pellout1er. Nous serions même très 
heureux que d'au.tres nous aident à conserver et à 
�t�1�:�a�n�~�m�e�t�t�r�e� �l�'�h�.�é�1�:�1�t�a�g�~� .du meilleur artisan du syn­
�d�1�c�a�l�!�~�m�e�.� Et s1. Je. n a1 pas attendu 1950 . dé­
couvrir le synd1c:aI1Sme américain j'ai été �p�~�w� eux 
de rencontrer la-bas des militants déc'd · e'!lr dé­
truire le complexe d'i.nfériorité de la �c�l�a�~�s�~�s� �o�~�v�r�i�è�­
re. - �c�a�m�~�e� Pellout1er voulait enseigner aux ou­
vners la. science �d�~� �l�~�u�r� malheur. Est-ce donc trahir 
la pensee de .celm-c1 que de s'affirmer plus près 
d'un « réformiste » (! ?) animé par une tell am­
bition que d'un rév_olutfonnaire de bib!iothèqtie ? 

C'est parce. que J'apprécie justement en Maurice 
Joyeux un m1!Jtant dont les idées se t raduisent en 
actes, que j.e �r�e�g�r�e�t�t�~� ui:ii: hostilité, que des diver­
gi:n9es tactiques ne J).l.Stif1ent .Pas. Mon choix déli­
�~�e�r�e� sur le plan syndical ne gene pas ma liberté de 
Jugement sur les hoi:rime:;._ �P�~�r� exemple, ce n'est 
�p�~�s� P.arce. que F.ontefil:S .milite a la C.N.T., que j 'hé­
site a lm exprimer 1c1 ma fraternelle sympathie 
pour son geste c01..1_rageu.x de solidarité concrète à 
l'égard des révolut1onnaues espagnols. _ R. H. 

PETITES NOTES 

LES INSTITUTEURS RUSSES MAL PAYES 

Pour le dossier de l'instituteur stalinien Clau­
zet : 

« II existe en Russie certaines classes sacrifiées, 
et, comme dans beaucoup d'autres pays, les insti­
tuteurs sont mal payés. J'ai eu entre les mains le 
barème officiel des salaires du corps enseignant. 
Il a paru en 1949 au Bulletin officiel des lois et dé­
crets qui était alors vendu sans restriction. (Depuis 
1950, on refuse l'abonnement aux étrangers : le 
Journal officiel est secret ... ) 

» Les traitements s'échelonnaient de 400 roubles 
- au cours officiel, le rouble vaut 87 fr. 26, mais 
ce cours est purement arbitraire. La valeur du rou­
ble comme pouvoir d'achat pomTait être évaluée à 
20 ou 30 fr . - pour la jeune institutrice d'une 
école de campagne, à 1.500 roubles PO)ll' un direc­
teur d'école secondaire de Moscou apres 25 ans de 
carrière. un exemple moyen est celui du profes­
seur de russe de ma fernme qui, enseignant à Mos­
cou, ne gagnait que 70.0 roubles P.ar mois. Ses le­
çons particulières lm permettaient cependant 
d 'améliorer sensiblement son état. » 

Serge de Gunzburg : La vie quotidienne 
en Russie, Figaro, 6 avril 51. 

L'ECOLE RUSSE 

Un autre document pour le dossier de Clauzet : 
Ce passage (p. 333) des Mémoires d'un révolution­

naire, de Victor Serge, sur l'école d 'Orenbourg, fré­
quentée par son fils Vladi. 

Témoignage déjà vieux ? Evidemment, puisqu'il 
évoque les· années 30. Pas sans valeur cependant. 
Déjà on nous vantait l'école russe. On nous la van­
tait même en 1920, confondant les plans et leur 
réalisation. 

« Mon fils devint à treize ans un skieur émérite 
qui n 'avait pas de skis bien �e�n�t �e �n�~�u �.� ,J?ais de. �v�i�~�i�l�­
les planches aux pieds. Il allait. a l .ecole, 01:1 1 on 
avait un livre d 'études pour trois é.leves, �t�r�~�1�s� ca­
hiers par écolier pour la saison ; ou les pe.t1ts co­
saques se battaient au couteau et maraudaient a.u 
marché. se battant bien (sans �~�o�u�.�t�e�a�u�)� le �p�e�~�1�t� 

-Frantzouz (le Français) était �e�s�t�~�e� de tous. Fils 
d 'un déporté il inquiétait les dU'ecteurs commu­
nistes, qui aÜaient jusq1:1'à lui reprocher de ne pas 
se désolidariser de son pere. Il fut un moment e'.'clu 
de l'école pour avoir affirmé au �c�~�u�r�s� �~�e� soc.1010-
gie qu'en France les syndicats fonctionnaient hbre­
ment. La direction de l'école, me. �c�o�n�v�~�q�u�a �.� _afin de 
m 'entreprendre sur « l'état d espnt ant1sov.1et1q_ue. » 
que j'entretenais chez �m�~�n� garçon. « Ma:s. �d�l�S�-�J�~ �.� 
C:est un fait que la Iiberte syndicale ,et �~�e�m�e� �,�P�O�~�­
t1que existe en France ; et cela na nen. d ant1-
soviétique. - II m'est difficile de vous croue, me 
répondit le directeur de l'école ; et nous devo!lS en 
tous cas inculquer à nos enfants que la v.éntable 
liberté existe chez nous et non �s�~�u�s� la dictature 
capitaliste des pays dits démocratiques. » 

TOGLIATTI EN 51 
MOLOTOV EN 48 

Rentrant de Moscou, Togliatti déclare au �g�o�~ �­
vernement italien : « Renoncez au �p�a�,�c�~ �e� atlanti­
que, et nous renoncerons à notre oppos1t1on. » 

La bonne blague ! 
II y a trois ans, Molotov avait fait des. �d�~�c�l�a�r�~ �­

tions analogues. Oh 1 plus �~ �r�a�n�c�h �a �n�t�e�s �.� Ams1 qu il 
se doit. car Togliatti peut etre �~�r�u�t�a�l�.� Molotov se 
doit d'être menaçant. �G�r�~�d�e� �o�b�l�!�g�~�.� . 

Ces déclarations à M. Bidault et a Bevm, nous en 
avions eu deux versions à l'époque. 

Bevin les avait rapportées à la Chambre des 
Communes le 22 janvier 1948. . . 

Selon le Populaire du 23-1, Molotov avait menace 
la Grande-Bretagne et la France de « grabuge si 
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nos deux pays s'engageaient sur la voie du plan 
de reconstruction européenne ». 

D'après le Monde daté du 24-1, Bevin �a�~�r�a�i�t� dé:­
claré : « A Paris, M. Molotov nous a avertis que si 
nous continuions avec la France à poursuivre la 
réalisation du plan Marshall nous irions au-devant 
de l 'ouragan. J 'ai répondu que la Grande-Bretagne 
était habituée aux menaces et qu'elle y ferait face. » 

Grabuge ou ouragan, au choix. 
Le correspondant du Popu, Louis Lévy probable­

ment, confondait grabuge et �o�u�r�a�~�a�n �,� pour ne pas 
peiner ses amis staliniens. On fait ce qu'on peut. 
Mais restait la menace. 

L'ouragan est venu. Plusieurs mêm_e. Ils �n �~�o�n�t� 
pas emporté le plan Marshall. Ils �l�u�~� �~�n�t� meme 
sûrement fait moins de mal que la bet1se de nos 
grands fonctionnaires gouvernementaux. 

MAUVAISES FREQUENTATIONS 

Bringolî, le mili tan t syndical �s�u�i�~�s �e� et qéputé so­
ciaiiste dont nous avons reprodmt de Justes re­
marqués sur le Maroc, �r �é�c�e �m�I�J�?�-�e�~�t �.� a publié dans 
la R evue Syndicale Suisse de fevner u_n article sur 
la Tunisie qui ne mérite i;ia;S l es memes c::ompli­
ments. Il d it avoir « tempere » sa conception. 

Sa documentation sur la Tunisie a été recueillie 
auprès de « personnal_ités �q�u�_ �a �l�i�f�i �é�e�~� .» et de �l�'�!�l�e�~�­
bres importants de l 'econom1e �~ �u�m�s�i�e�n�n�e�.� Lm-me­
me nous l 'apprend. Il est �t�o�u�~� �f�~�e�r� de citer en tout 
premier li eu « Je résident general ?e. Fr!'lnce, M. 
J ean Mons ancien mili tan t de la Federat10n fran­
çaise des fonctionnaires, ancien chef de cabinet du 
premier ministre Léon Blum ». . . 

On peut avoir été militant _des Fonct1onna1res et 
avoir f ait Je jeu des commumstes, comme Mons et 
Boursicot, puis être deven1:1 résident général ou 
directeur de la Sûreté nat10nale, sans pour cela 
mériter plus de crédit �a �~�j�o�u�r�d �' �h�u�i� _qu'hier. 

Bringolf ne di t pas avoir vu de m11Jtants des syn­
dicats t unisiens. Il en a vu_ certamement. N'ap­
partenait-il pas à une délégat10n de la C.I.S.L. qui 
visitait l 'Afrique du Nord ? A �s�~ �s� ye1:1x sans doute, 
le t émoignage de ceux qui deyra1ent. etre ses cama­
rades naturels n 'a pas Je �m�e �~�e� poids_. 

Du danger des mauvaises �f�r�~�q�u �e �~�t�a �t �1�o�n�s�.� 
Du danger aussi pour des delegues de la C.I.S.L. 

de voir trop d 'offici els. 

BON DIEU, QUELLES PROTECTIONS 
Savoureuse cette histoire que vient de nous ra­

conter un camarade métallurgiste de province : 
« Chevalme ? Il est resté à la tête de la Fédéra­

t ion française des Métaux! parce ciue les �b�o�n�z �~�s� du 
Secrétariat professionnel �. �m�~�e �r�n�a�t�1�0�n �a �l �.� qes Metaux 
l 'y ont maintenu. Il devait �~�t �r�e� désigne a ce Secré­
tariat international. Mais au dermer congrès 
ayan t vu comment il ét!'lit secoué par de �_�j�~�u�n�~�s� 
militants, avec !'approbation de nombreux delegues, 
les bonzes internationaux o:p.t eu �u�n�~� cramte : 
Chevalme parti, la Fédération fr ançaise des. Mé­
taux ne passerait-elle pas aux mams des revolu­
t ionnaires ? » 

Tout, mais pas ça pour �n�o�~� �~�r�a�n �_�d�s� �r�é�f�o�r�m�i�s �t�e�~� �~�­
terna tionaux. Plutôt une �F �e�~�e�r�a�t �1�0�n� c:on?amnee a 
végéter, qu'une FédératioI?- vivante, �~�~ �u�m�e�e� par �d�~�s� 
révolut ionnaires. Des revolut1onnau es non stali-
niens, bien entendu. . . . . 

De la part d 'Ilg, Je secretaire mternat!onaJ! ce 
n 'est pas surprenan t. Le i:éform1ste �~�~� soc1al-del'!lo­
crate Ilg, bête noire des �r�e�~�o�l�u�t�1�o�n�n�a�n� �~ �s�.� 9e �G�e�~�e�y�e� 
et de Suisse a utrefois, n e s est pas bomfie en v1e1l-
li ssant . uh 

Assuré de la protection de Mathot, Jo aux! �~�o�­
t hereau et Il g, comment Chevalme ne se cro1rait-
il pas tout permis ? 

R b d'e Et si elle indique egarde% votre an · ' 

que votre abonnement est terminé, 

Renouvele% sans attendre. 
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LE LIVRE EST LENT· A COMPRE NDRE 
L 'imprimerie Française de mars publie les pro­

cès-verbaux des séances du Comité fédéral du 27 
janvier et du 10 février. A la première de ces séan­
ces, l 'expulsion de France de la F .S.l\11. occupa long­
temps Je tapis. A la seconde, une résolution de pro­
testation fut adoptée à l'unanimité. 

Ehni devait bien ça à son ami Saillant. 
Les conseillers fédéraux non cocos n'avaient pas 

les mêmes raisons. Ils auraient pu, et même dû, 
refuser de lui emboiter le pas. 

Ils n 'ont pas voulu avoir l'air d'approuver une 
atteinte au droit d 'opinion. C'est bien naturel. 

Mais en l'occurrence s'agit-il du droit d 'opinion ? 
Le Comité fédéral du· Livre n'a-t-il pas montré là, 
une fois de plus, qu'il n 'avait pas encore compris 
la gravité de la situation ? Il n 'a toujours pas saisi 
les raisons profondes des grèves Molotov de 1947 
et 1948, donc les causes de la scission confédérale 
hie1 et de l'expulsion de la F .S.M. aujourd'hui. 

Quand la C.G.T. et la F .S.M. se font les instru­
ments de la politique russe, elles sont mal venues 
à se réclamer de la liberté d'opinion. Quand elles 
prêtent la main à renouveler en France ce qui a si 
bien réussi en Tchécoslovaquie avec la collabora­
ti on et la complicité de la C.G.T. tchécoslovaque, 
elles pourraient s'éviter la comédie de pleurnicher 
et de se poser en pitoyables victimes. Surtout au 
moment où éclate l'affaire Clemen tis. 

L'opposition du Li vre, elle, depuis les vieux ré­
formards à la Micheneau, jusqu'à nos camarades, 
pourrait tout de même avoir une autre attitude. 

EHNI DANS SES PETITS SOULIERS 

Dans la discussion au Comité du 21 janvier, Je 
secrétaire fédéral Ehni s'est lamenté sur l 'avenir 
qui se prépare : 

« Ehni estime que la décision gouvernementale 
- l'expulsion de la F .S.M. - est un signe des 
temps que nous vivons et qu'elle présage des me­
sures plus graves qui pourraient atteindre les orga­
nisations ouvrières françaises. » 

De quelles mesures plus graves peut-il bien 
s 'agir ? 

Evidemment de l'in terdiction du parti dit com­
muniste et par voie de conséquence de la C.G .T. 
qui reconnaît et proclame Je rôle dirigean t du parti. 

C'est un coup terrible à prévoir. Particulièrement 
pour Ehni. La Fédération du Livre, avec son im­
meuble et ses services, ne peut disparaitre dans l'il­
légali té et se fondre dans la nature. 

Que fera-t-elle alors ? 
Que deviendra Ehni à ce moment-là ? 
Un Secrétariat fédéral vaut bien un retournement 

de veste, et même deux. Cela lui sera-t-il possible ? 

L'ENNEMI NUMERO 1 

Dans ! 'Ecole syndicaliste de la Loire (mars-avril) 
R. Gardes, un instituteur de la tendance cégétiste'. 
déclare que « Monatte avait clamé bien haut dans 
Ja R .P. d'août 1948 : « L'ennemi no 1 c'est !'U.R.S.S., 
ce qui n'était pas parole de maniaque ... » 

Rien trouvé de tel dans la R.P. d'août 48. 
Monatte, pai; contre dans la « 2• Lettre d'un 

ancien », publiée dans le premier numéro de. la 
nouvell e séne de la R.P. (avril 47), disait ceci : 

« N'ayez pas peur de tomber dans l 'anticommu­
nisme en r egardant l e stalinisme comme l 'ennemi 
n° 1. Notre soi-disant anticommunisme n 'a rien à 
voir _avec celui des bourgeois. Eux ont peur du com­
munisme. Nous, �n�~�u�s� l 'appelons. ce que nO?fS re­
prochons aux partzs communistes actuels et a leur 
�I�n�t �e�r�n�a �t �~�o�n�a �l �e �,� c'est précisément d'avoir r enié le 
communzsme, d'être infidèles à l ' internationalisme 
et à la lutte de classes, c'est d'être des partis fa_scis­
t es rouges et des instruments de l' impérialzsme 
russe. » 

Nos staliniens ne peuvent se guérir de la manie 
de déformer les textes. Pour eux, il est vrai que 
le stalinisme et !'U.R.S.S. c'est la même chose. 

Pour nous, il en va autrement. 
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A. ROSSI : Les communistes français pendant la 
drôle de guerre. Ed. Les Iles d 'or. 

Ce volume de dimensions exceptionnelles ne. sau­
rait être cependant ni analysé ni résumé ; il serait 
impossible d e le « condenser » ; on ne peut qu'en 
r ecommander la lecture à ceux qui veulent revivre 
cet t e p ériode, ou la vivre s'i ls ne l'ont pas connue, et 
l'acquisition à ceux qui veulent avoir sous la main 
les documents qui révéle.nt la duplicité des chefs sta­
liniens, les acrobaties auxquelles ils se livrérent pour 
expliquer les tournants et reniements que Staline 
leur imposa pour la défense de l'empire russe en ces 
temps critiques. 

cc Une pagl' d'histoire », dit le titre et c'est bien 
vrai ; .une page étudiée avec un souci d 'historien, une 
minutie, et exposée avec une abondance de détails 
et de précisions comme bien peu l'ont jamais été : 
aucune affirmation qui ne soit appuyée d'une réfé­
rence précise, et 56 planches incorporées dans le tex­
te sont des reproductions photographiques de jour­
naux ou de tracts originaux : pages des publications 
staliniennes donnant les consignes successives, tracts 
reproduisant manifestes et appels. 

Le « coup de tonnerre » du pacte Staline-Hitler 
avait affolé sur l'heure les dirigeants staliniens de 
tous les pays qui, jusque-là , voulaient « mourir pour 
Dantzig ». C'est un complet désarroi à l'intérieur des 
partis et parmi les intellectuels antifascistes du front 
populaire. Quand ils auront accepté de défendre Je 
pacte parce que cc c'est la paix », mais qu'ils vou­
dront encore se. battre pour la Pologne, ignorant que 
les deux comperes se la sont déjà partagée,. il leur 
faudra encore se désavouer parce que le nouveau mot 
d'ordre, c'est que leur guerre antifasciste est une 
guerre impérialiste. Tout cela ne va pas sans remous 
profonds ni sans dommages, mais tout rentre dans 
l'ordre, au moins dans les hautes sphères, quand Mo... 
lotov donne le ton en un discours prononcé le 31 
octobre devant Je Conseil suprême des soviets _ alors 
que Staline et Hitler se sont déjà servis - que la 
propagande allemande se hâtera de répandre en Fran­
ce sous forme de tract. Selon lui, « trois faits impor­
tants ont modifié ·la situation mondiale · le premier 
c'est un changement complet des rapports entre �l�'�A�l�~� 
lemagne et la Russie soviétique, changement qui con­
duit à l'établissement d'une amitié durable entre ces 
deux Etats, les plus grands de l'Ew·ope ». L'amitié 
gernumo-russe, avee tout ce qu'elle comporte : sa­
botages en France et livraisons russes, c'est désor­
mais la base de la poUtlque stalinienne qui durera 
jusqu'au 22 juin 1941, quand la guerre sera de nou­
veau antifasciste. 

Sur ces événements décisifs, Rossi donne toute l'in­
formation qu'on peut souhaiter ; u a recueilli, ras­
sem.blé tous les textes, étudié avee une patience mé­
ritoire cette prose nauséabonde. Il peut même Jes 
compléter, grâce sans doute aux confidences d'an­
ciens �~�l�r �l�g �e�a�n�t�s� staliniens qui ont tout de même man­
qué cl_ estomac pour avaler le pacte, et décrire ainsi 
ce qm se passa à l'intériew· de la direction les riva­
�l�~�t �é�s� et luttes de clans au cours de cette �p�~�s�s�e� diffi­
cile. 

Le dossier est complet, accablant. Mais justement 
pour cela, c'est une impression de tristesse, quasi de 
�d�é�c�o�~ �_�r�a�g�e�m�e�n�t� qu'on éprouve lorsqu'on arrive aux 
dermeres pages du livre. Car Ja question qui s 'impose 
alors, celle qu'on ne peut pas ne pas se poser, c 'est : 
comment cela est-Il possible ? Comment un parti 
politique peut-il se déjuger soudain et à plusieurs re­
prises quand sa politique met en jeu la vie de mil­
lions d 'hommes sans sortir de l 'épreuve, unanime­
ment m éprisé ? Comment le prolétariat français -
entre autres - �q�~�l� a derrière lui une longue histoire, 
de mult iples experiences, peut..il se laisser prendre à 
cette s in istre prestidigitation ? Quand, jadis, Hervé 
esquissa pour son propre com pte un « tournant » 
une vol te-face, et qu'après s'être liv ré à toutes �s �o�r�~� 
tes a e viol ences verbales autour d 'un nouveau socia­
li sme cc i nsurrectionnel », il prêcha le « désarmemen t 
des h a ines ». entendant par là le reniement de son 
activi té antérieure, il perdit aussitôt tout le crédit 

qu'il s'était acquis dans la classe ouvnere, et la réu­
nion où Il tent a de justifier son retow·nement ne fut 
qu'un long tumulte accompagné de violentes ba­
gar res. 

Dans un chapitre de conclusions, Rossi donne sa 
réponse à ces questions. La technique des régimes to­
talitaires est maintenant trés perfectionnée - ils 
s'instruisent les uns les autres ; elle enseigne qu'il 
n'est pas si difficile de gouverner car on a fait beau­
coup de progrès en ce domaine depuis que Frédéric II 
affi rma que <c le pouvoir absolu est à la portée de 
tous les imbéciles ». La base fondamentale de cette 
technique, c'est la <C propagande », ce que, selon mçii, 
Rossi ne souligne pas suffisamment. Jusqu'à l 'époque 
de la d émagogie totalitaire, propagande était un mot 
honnête comme la chose qu'il exprimait : c'était ré­
pandre faire connaitre, expliquer des conceptions 
pour �l�~�u�r� gagner des adeptes. Sous Staline et Hitler, 
les deux s'entraidant, la propagande est d!'!venue 
tout autre chose : camouflage, truquage, déformation, 
mensonge : l'art de faire prendre des vessies pour 
des lanternes. n suffit pour la caractériser en ter­
mes moins vulgaires mais également expressifs de 
rappeler Je titre initial de l'ouvrage de Koestler : 
cc Darkness at noon » (Les Ténèbres en plein midi), 
voil à la tâche· Je but idéal que se propose la « pro­
pagande », et'. pour notre malheur, elle y réussit ; 
nous avons été et restons impuissants devant le gros 
mensonge, le mens9nge déconcertant par son énor­
mité. 

Mais je suis surpris de constater que Rossi, qui a 
.connu Je communisme de 1920 le reconnaisse dans Je 
stalinisme, qu'il soit disposé à abandonner commu­
nisme et marxisme à Staline ; ce n'est pas toujours 
très nettement exprimé, il semble bien cependant 
que ce soit le fond de sa pensée. Par exemple, il 
écrit : <c Le principe de Marx, suivant lequel <c la clas­
se ouvrière ne pouvait se libérer qu'en llbéran: _en 
même temps toutes les autres classes de la soclete » 
trouve sa tragique confirmation dans la réalité sovié­
tique. » Comment peut-il prétendre que la présente 
société russe ait un rapport quelconque avec le prin­
cipe formulé par Marx qui est le _çut �m�~�m�e� que �~�e� 
socialisme s'est toujours assigné ; comment �p�e�i�:�~�-�~� 
considér01· que cette société russe est une societe 
sans classes, alors que ceux-là mêmes qui refusent en­
core de reconnaitre que de nouvelles classes se sont 
déjà consti tuées, sont d'accord pour reconnaître que 
cette société russe repose désormais sur un régime d e 
castes, avec privl!èges héréditaires. 

Ces remarques nous conduisent plus loin encore, à 
ce qui est, selon mol, !'explication fondamentale i;e 
la situation présente et que je veux ici indiquer, me­
me si je ne dois le faire que trop brièvement. Il Y a 
eu, à la fin de la première guerre mondiale, en 1918 
et jusqu'en 1920, une situation qui, en Eur?pe, appe:­
lait un dénouement révolutionnaire. Le r egime qm 
venait de conduire au Jong, odieux et inutile massa­
cre, était condamné : il n'avait plus de défenseurs. 
La bourgeoisie éprouvait un sentiment d 'écrasement 
et d'impuissance devant les ruines, devant l'étendue 
<:le la saignée, devant l'immensité du ch!los ; peut­
etre m ême éprouvait-elle un peu de �h�~�n�i�e� en son­
geant à ses responsabilités car c'était la le �c�o�u�r�~�n�­
n ement de son règne. une situation révolut ionnall'e 
comme il ne s'en présente qu'à de longs int er:valles, 
quand tout est prêt pour un changemen t de �r �é�~ �I�m �e �.� 
Que les r évolutionnaires manquent alors à . lem t â­
che et c 'est un désastre aux mult iples conseq:iences, 
immédiat es et lointaines · une bourgeoisie qw a eu 
peur devient f éroce. Les �a�~�e�r�t�l�s�s�e�m�e�n�t�s� n 'avaient .pas 
manqué. C'est justement Rossi qui, dans son ouvr ag: 
remarquable, <c La Naissance du �f�a�s�c�i�~�m�c� », a :appele 
celui que donna Malatesta. Il écrivait (p. 45) · <c Ma­
latesta pense qu'il faut fai re Ja révolution au plus 
tôt, car dit-il �~�i� nous laissons passer Je moment fa­
vorable.' nous ' d'evrons ensuite payer �p�~�r� d es larm es 
d e sang 1 . u e nous faisons mamtenant à la 
bourgeolsi:. �~ �>�e�~�n� qn'a pas voulu �é�e�n�d �t �,�~�n�j� dre �.�1�:�~�e�r�t �.�i�~�s�e �­
m ent d e Malatesta , on a continu e ouer a �i�e�v�~ �­
Jut lon, manquant d 'audace devant les. actes nécessai­
res. Et ce f u t Mussolini e·t le fascisme , en Allemagne, 
où l'on se prétendait , de h au t , immunisé, on �a�l�l�~�l�t� 
avoir pire avec Hitler ; en Russie, la révolution so01a­
l1ste laissée seule dégénérait, se �t�r�a�n�s�f�o�r�m�a�~�t� pro­
gressivement, sous �s �t�a�l�l�n�~�.� en un.e �r�~�s�u�r�r�~�c�t �i �?�n� de 
l 'empire russe en un régtme totalltalre qui na pas 
fin i �d �'�e�m �p �o �i �s�o�~�n�e �r� Je mouvement ouvrier de tous les 
pays. - A. ROSMER. 
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MANES SPERBER : Plus profond que l'abime. Re­
man (Calmann-Lévy). 

Plus profond que l'abime fait suite à : Et le buis­
son devint cendre, dont Collinet rendit compte ici, 
l 'an dernier. 

Ces deux romans relatent la tragédie des intellec­
tuels co=unist es d 'Allemagne, plus exactement 
d 'Europe centrale. . 

Le dernier prend Doïno Faber, son héros principal, 
à Vienne,. en 1937, avant l'entrée des troupes d'Hitler 
et le conduit à Marseille, en 1940, où Doïno, engagé 
dans la pauvre armée française en décomposition, 
hésit e entre le départ au loin et le suicide. 

Le premier avait montré comment Doïno avait vécu 
le pourrissement de la Révolution russe, celui de la 
Révolution allemande et assisté à la montée de l'hit­
lérisme·. Ses amis Vasso et Soennecke étaient morts, 
assassinés à Moscou. Son vieil ami, le professeur von 
Stetten; notait exactement sa température mo­
rale : « Vous abandonnez le Parti, mais vous restez 
volontairement prisonnier de la vérité partisane, bien 
que vous ayez reconnu que c'est une contre-vérité 
universelle. » 

Pour Doïno, �c�'�e�s�t�- �~ �d�i�r�e� sans doute pour Sperber : 
« On ne sort de la révolution que par une seule 
porte, et elle ouvre sur le néant. » Réellement som­
me&-nous sortis de la révolution ? Alors pourquoi par­
ler d 'une porte de sortie ? Et surtout du néant ? 
Ne serait-il pas plus sage de parler d 'aveuglement 
pour avoir vu clair seulement en 1937 et non quinze 
ans plus tôt ? De lâcheté - mettons de timidité -
aussi pour n'avoir pas osé crier ce qu'on avait vu 
et compris ? .c 'est le calvaire des intellectuels d'Eu­
rope centrale qui avalent foi en la révolution. II a 
été plus dur qu'aucun. Excepté celui de leurs frêres 
russes. Tombés de plus haut. Parce que montés plus 
haut . Mais ayant jeté dans le monde une flambée de 
Jumiêre et d 'espoir. Tandis que leurs frêres allemands 
n'ont su montrer derrière leur science que myopie 
et irrésolution. Vivant hier dans les idées du Parti, 
ils sont restés insouciants des souffrances de la classe 
ouvrière russe sous !'oppression de la caste sortie du 
Parti. Ils n'ont peut-être pas fini de gravir leur cal­
vaire. Que réserve l'avenir? Les raisons d'espérer et 
de tenir le coup ne sont pas épuisées. Peut-être ne 
sont-elles pas moindres aujourd'hui qu'il Y a trente 
ans. Elles ont seulement une autre teinte. Molna 
d 'éclat. Au moins pour nous. Comme le dit Doîno à 
Me.ra la compagne de vasso : « Rien n'a commencé 
avec 'nous pourquoi l'espoir finirait-il avec nous? 1> 

Qu'est-ce qui manque au livre de Sperber pour 
être un très grand li vre? Je ne saurais le dire. C'est 
en t out cas un livre prenant où défllent les scènes 
et les tableaux les plus divers, d'une vérité .. certaine, 
vivante Peut-être comprenons-nous mal Domo. Mais 
nous vivons l 'entrée des troupes d 'Hitler à Vienne 
Stet ten brutalisé par les nazis, l'assassinat de �W�o�!�f�a�~� 
par les tueurs du Guépéou qui rappelle celui de Reiss, 
le désespoir de Milan Pétrovitch, échappé des camps 
russes, devant l'accueil qui lui est ,rait à Prague, 
Berlin, Paris, Oslo, et son suicide, l incarnatlon en 
soldat français ridicule de Litwak, un des rares génies 
militaires de la r évolution russe, les grands faits de 
37 à 40, le pacte germe.no-russe, la seconde guerre 
mondiale dans sa premiêre phase triomphale pour 
Hi tl er. 

Si l 'humanité compte une bonne proportion de 
ruminants, de lâches et de traîtres, Doïno peut se 
vant er d 'avoir trouvé sur son chemin, dans sa vie, 
pas mal de belles figures d 'ho=es, depuis son maî­
t re St et t en jusqu'au Dr Meunier. De belles figures 
de te=es aussi : Me.ra et sa baronnesse de tante, 
Re!ly, m ême ses curieuses bonnes fortunes, Gusti 
et Gaby. 

De ses contacts et discussions avec des ouvriers 
qu'a retenu Doïno ? Que trouve-t-il à répondre à 
l' ouvrier socialist e de Vienne qui le questionne ? 
« Tu n'es pas fils d 'ouvrier, t u �~�·�a�s� _Jamais été �~�u �v �r�l�e�r� 
toi-même, alors qu'est-ce qui ta �p�1 �i �~� de te meler de 
la révoluti on prolét arienne ? Tu n es P_as allé au 
communisme pou r être maire, ou minist1e, ou com­
missal.re du peup le, ça se volt, t u n'es pas un t ype 
à ça . Alors pourquoi ? » 

Il répond seul ement : « P our l'a_mou.r d 'une idée, 
l 'id ée d 'un univers tei qu 'il devrait être, tel qu'il 
pourrait être. » C'est peu ; c'est beaucoup peut­
être ; ce n'est tout de même pas assez. Surtout pour 
le soutenir, lui, et le maintenir debout. 
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Quelle réponse aussi à Lagrange, l 'ouvrier commu­
nist e français , enfin désabusé, qui lui dit , au lende­
main du pacte germa.ne-russe : « Doucement , Fe.ber , 
doucement ! Depuis le temps que tu marches avec 
les prolétaires, t u ne sais pas encore que nous n "a i­
mons pas la hâte, qu'elle nous est suspecte? ... Avant 
de partir, je dols savoir où aller aprés ... Ne pas être 
seul est bien plus important encore. » 

Sa réplique est ferme à celui qui lui demande s'il 
y a une si grande différence entre nos prisons et les 
camps de concentration russes : « Aussi grande qu'en­
tre une taloche et une exécution capitale. » 

Mais sommes-nous vraiment dans �u�n�~� période de 
sommeil hivernal de la conscience ? Sommes-nous « la 
premiére génération historiquement consciente, con­
damnée à viv re une catastrophe permanent e, à cô­
toyer des précipices qui, en quelque sorte, se rejoi­
gnent pour n'en faire qu'un ? » 

Sperber a laissé son héros, Doïno Fa.ber, en 1940, 
sur la côte méditerranéenne, sauvé du suicide par 
l'appel au secours d'un en fant. Qu'est-Il advenu de 
lui ? Ma.nés Sperber nous le dira dans son t rois ième 
roman. En attendant, nos amis seront bien avisés 
de lire les deux premiers. - P. MONATTE. 

If A\lllrJr 
Il et �l�l�)�l�(�)�~�C�I�U�~�\�I�E�~�l�r�J�J�j� 
Déclaration 
de Toni Sender Un débat orageux 

Sur fa Yl.0
lati"on s'est déroulé au cours 

de la XII • session du 
des droits syndicaux Conseil économique et 
derrière le social des Nations 
« Rideau de Fer » Unies, ouverte le 20 fé-

• vrier, à Santiago du 
Chili. La déclaration de Toni Sender, au nom de 
la C.I.S.L., nous parait particulièrement importante. 
Nous en reproduisons les parties essentielles d 'après 
le Bulletin d'information de la C.I.S.L. du 14 mars : 

L'existence de syndicats libres est le facteur essen­
tiel de la prospérité d'une nation et a pour résultat 
final d'assurer la paix du monde. C'est pourquoi 
nous sommes particu.llêrement sensibles à l 'absence 
d'organisations syndicales vraiment libres dans un 
pays aussi vaste que !'U.R.S.S. 

Mais nous en savons maintenant beaucoup plu<; 
sur le fonctionnement des organisations ouvrières du 
monde soviétique qu'en appelle maintenant encore 
syndicats, en dépit du fait qu'il leur reste maintenant 
bien peu de choses de leurs fonctions syndicales vé­
ritables. Tous les faits qui sont rapportés dans le 
document E-1882, aux pages 6 et 11, ont été relevés 
dans des publications soviétiques et personne ne peut 
les nier sans manquer à la bonne fol. Il résulte de ces 
documents que les sol-disant syndicats de !'U.R.S.S. 
sont SOlli'._ un strict contrôle du gouvernement, qui 
est en meme temps le propriétaire de toutes les en­
treprises,. qu'elles soient ou non industrielles. Pendant 
17 ans 11 a été Impossible aux syndicats soviétiques 
de convoquer un Congrès (de 1932 à 1949). Mais cela 
n'a pas du tout empêché que des décisions .soient 
prises .; �~�e�u�l�e�m�e�n�t� c'est Je gouvernement qui les 
prenait. Ainsi a-t-il été décidé en 1934 de mettre fin 
à la cout ume déjà longue de fixer les taux de sa­
laires et les conditions de traval! par des négociations 
collectives. 

Désormais, c'est le gouvernement qui les a détermi­
nés umlatéralement. Après douze années durant les­
quelles aucune négociation collective n'a été permise, 
des conventions collectives fw-ent réintroduites en 
1947, mais c'était d 'une manlére nominale seulement, 
car les conventions signées en Union Soviétique ne 
fixent ni les salaires ni les conditions de travail. 

La constitution soviétique de 1936 reconnaît Je mo­
nopole de fait du parti communiste soviétique et le 
d éfinit comme « le noyau central de toutes les orga­
n isations populaires, gouvernementales ou indépen­
dantes ». 

Aux yeux de leur président V. V. Kutznetsov, la 
puiSSance des syndicats soviétiques ne se mesure pas 
à l'esprit de lutte de Jeurs adhérents, mals à leur 
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subordination au Parti communiste. Il le déclare ex­
pressément dans son « rapport moral » au Conseil 
central des syndicats soviétiques et dans le journal 
« Trud » du 20 avril 1949, il ajoute : 

« La force des syndicats soviétiques repose sur la 
sage direction qui leur est donnée par le parti com­
muniste soviéticrne et par le camarade Staline. » 

Le secrétaire du Conseil central, H. P. Osipov, ex­
prime bien le degré de soumission à la dictature dans 
une déclaration publiée dans <c Trud », le 27 avril 
1949 : 

cc La source de la puissance des syndicats et de 
leur autorité parmi les grandes masses de travail­
leurs manuels et d 'employés, tient au fait que notre 
glorieux parti bolchévik dirige au jour le jour les 
syndicats ... Les syndicats soviétiques sont heureux et 
fiers que toutes leurs activités soient dirigées au jour 
Je jour par le parti communiste et par son sage leader 
et éducateur, le grand Staline. » 

D'autres publications soviétiques vont nous révéler 
les conséquences de cette situation. Nos sources sont : 
<c La loi soviétique du travail », publiée à Moscou 
en 1946 et cc La législation du travail », publiée en 
1947 par N. G . Aleksandrov et ses collaborateurs. 

Suivant ces auteurs, les caractéristiques principales 
des syndicats soviétiques sont les suivantes : 

<c Les travailleurs n 'ont pas le droit de choisir leur 
lieu de travail .. Ils sont liés au lieu de travail qui 
leur a été assigné. 

Les directions ont le pouvoir de transférer des tra­
�v�~�i�l�l�e�u�r�s� d'une usine dans une autre usine. n'importe 
ou sur toute l'étendue du territoire sans que le tra­
vailleur puisse seulement protester.' 

La toute-puissance des directions se révèle aussi 
dans le fait que tous les travailleurs sont obligés 
d 'avoir un livret de travail qui contient tous les 
documents sur ses différents emplois et s'il a été 
�r�e�n�~�o�y�é�,� sur �~�e�s� raisons de son renvoi; le livret reste 
entre �l�~�s� mams du conseil d 'administration d son 
entrepnse. » . e 

C'est s_iiéclalement cette dernière coutume qui fait 
du �~�r�a�v�a�r�l�l�~�u�r� russe un esclave à la merci des direc­
tews. Sa liberté, son moyen d'existence dépendent de 
la volonté de son employeur qui est l'Etat d i é 
par le parti communiste. Les travailleurs �q�~�f� �~�e� 
peuvent présenter �~�n� livret de travail tout à fait 
�v�a�l�~�d�~�,� ne. �p�e�u�v�~�n�t� etre embauchés. C'est le contre­
maitre qui est 1 agent du gouvernement Il 1 d lt 
d 'imposer des pénalités disciplinaires à ·ceuxa �q�~� �~�~�o�­
lent la discipline du travail ou désorganisent la pro­
�d�u�c�t�~�o�n�.� Le . décret du �2�~� décembre 1936 donne un 
�m�o�d�e�!�~� de reglement décrivant le,s pénalités ui eu­
vent etre appliquées à un travailleur qUi qrt P 
retard a_u travail_ sans raison valable ou �a�~� ve �l�t�~� 
le travail trop tot pour le déjeuner ' 0 qui qu t 

t d i f . • u qu revlen 
en re ar ou qu arnéante durant les h d t 
vail. La rigidité de ce système est facil �~�u�r�e�s� e r!1" 
II suffit de se souvenir que ces mesure a, apercevoir. 
seulement à ceux qui sont moins de e2s

0 
s a

1
ppltiquent 

t ·d i ui m nu es en re a1 , pu sque Q conque est en retard d 1 d 
20 minutes est passible de la justice . . e Pus e 

t- 1 . • cnmrnel!e. Peu on appe er syndlca., une organ· tl ui , 
même pas le droit de dire son ma rsa on q na 
des salaires ? Le décret du t dans la fixation 
longuement �~�t� explicitement �t�~�~�~�v�:�r�n�e�m�e�n�t� interdit 
!aires obtenu à la suite de �n�é�g�o�c�l�~�{�i�o�r�d� sur les sa­
li stipule que les salaires doivent êtr �o�~� �~�~�!�l�e�c�t�l�v�e�s �.� 
manière centralisée par le �g�o�u�v�e�r�n�e�~� a rs d'.une 
suivant le mode réglementaire et non e?t soviétique 
contractuel. swvant le mode 

Il �e�s�~� expressément défendu d'inclure d 
conventions �c�o�l�l�e�c�t�~�v�e�s� Quelque chose Qui .;:ns des 
sembler à un systeme de rémunération P sse res­
pour les travailleurs manuels, les �i�n�g�é�n�i�~� QUJl ce soit 

· · 1 em Io é urs. les tech-mcrens ou es . P Y s, sans accord préalable du 
gouvernement. 

�~�n� peut �a�j�o�u�~�e�r�.� à cela. Que le système d'intensifi­
cation du travall, mtrodurt sous le nom de ' th d 
stakhanov_iste, a_ pour �_�c�o�n�s�é�q�~�~�n�c�e� directe �1�~�~�a�i�~�s�e�:� 
ment contmuel aes taux aux preces et l'élévation pro­
gressive des normes de production. Le contrema "tre 
est dans l 'obligation d'utiliser un stakhanoviste 
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établir Je rythme de travail et fixer les normes �P�~�­
�r �~ �i�i�;�n�a� que t rop souvent . les travailleurs les moins 
res1stants ne peuvent Bwvre. 

Ces conditions s'appliquent aux femmes soviétiques 
aussi bien qu'aux hommes dans toute l 'Union sovié­
tique. Mais leur champ d 'application est en train 

de s 'étendre à tous les pays qui gravitent dans l'orbite 
soviétique. Les syndicats y sont partout affectés par 
la même terrible situation. Tous les rapports qui nous 
parviennent des pays dominés par les communistes 
insù;ten t sur ce fait . 

On peut prétendre que dans une société socialiste 
où tout est planifié, il faut bien règlementer aussi 1a'. 
main-d'œuvre humaine dans l'intérêt de la produc­
tion. Mais on peut facilement répliquer que le but 
d'une société socialiste ne devrait pas être seulement 
matériel mais tendre au bien-être du corps et de 
l 'âme. F.n fait des nations telles que les pays scan­

dinaves, les Etats-Unis d'Amérique, le Royaume-Uni 
et nombre d 'autres; ont atteint un· haut degré de 
productivité. Elles donnent au travailleur une part 
relativement élevée dans le revenu national et des 
conditions de vie très supérieures. Elles sont parve--
nues à une situation semblable sans se servir de la 
contrainte par une simple discipline volontaire et 
sans appliquer de sévères pénalités. C'est en mainte­
nant les libertés essentielles, que les sociétés démo­
cratiques ont réalisé leurs plus grands progrès. 

Comme à !'habitude je serai attaquée par les dé­
légués qui n'acceptent pas que la vérité soit diffusée 
et dans un vocabulaire que je refuse d'employer. Je 
veux cependant déclarer que pour savoir où est la 
vérité il suffit d'obtenir que le Rideau de fer soit 
levé pour permettre le passage d'une commission 
d'enquête. 

Je voudrais encore insister sur un autre point : 
Nous ne voulons en aucune manière nous limiter à 
une enquête sur les pays de l'Est. Toutes les enquêtes 
dans tous les pays du monde où les droits de l'homme 
et les droits syndicaux semblent violés auront notre -
soutien. Je pense tout particulièrement aux pays qui 
vivent sous une dictature militaire, comme il en 
existe dans certains pays d'Amérique ·latine. Nous 
VO).l!ons que la vérité soit établie sans aucune con­
sidé.ration pour Je système p9litlque des pays en 
cause. 

« Une · besogne 
de propreté 
.et d'honneur » 

Dans Travail et Liberté 
du 10 mars, c'est André 
Tollet, un autre secrétaire 
de la C.G.T., que Sulpice 
Dewez accroche cette fois 
au pilori. 

Au lendemain de la Libération, Tollet était prési­
dent du Comité Parisien de Libération et, à ce titre, 
exerçait des fonctions équivalant à celles du Prési­
de_nt du Conseil Municipal de Paris. Il était donc 
tres bien placé pour pourchasser les non-conformistes. 
Ce dont H ne se fit pas faute. 

Fin 1944 il dénonça à la police un militant, !'ac.. 
cusant d'avoir fait arrêter un tailleur israélite pen­
dant l'occupation nazie. Ce tailleur était mort en 
déportation. Une pareille dénonciation, faite par une 
Personnalité occupant des fonctions aussi élevées, 
était de nature à vous conduire un homme tout 
droit au poteau d'exécution. 

Un juge d'instruction fut commis et le militant 
dénoncé par Tollet fut inculpé. -

Et au cours de l ' instruction, l'inconsistance de la. 
dénonciation de Tollet fut établie sans aucune équi­
voque. 

D'abord André Tollet avait déclaré que le tallleur 
déporté lui avait dit à lui-même que le responsable 
de son arrestation était Je militant en cause. Mis au 
Pied du mur, il déclara ensuite que le tailleur l 'avait 
dit à une autre personne qui le lui avait répétê 
à lui-même. Et cette autre personne était décédée et 
ne Pouvait par conséquent confirmer. 

Finalement, il fut établi que le mili t ant qu'avait 
dénoncé To!let et Je tallleur arrêté par les Allemands 
étaient deux amis que Je militant avait tout tenté 
Pour essayer de sat'.rver Je tallleur juif , qu'il lui avait 
envoyé des colis et de l'argent, et il produisit des 
lettres du taillew· lui exprimant sa reconnaissance 
Pour: tout ce qu'il avait fait pow· lui. 

La femme du taillem· f it une déclaration confir­
mant les faits. 

Si bien qu'à Ia confrontation qui eut lieu, André 
Tol!et s'entendit dire par le militan t qu'il avait dé­
noncé : cc comment se peut-i l qu'un homme comme 
toi; qui se dit mili tant ouvrier, soit deséendu au 
point de faire du vulgaire mouchardage. » 

Et tout Président du Conseil Municipal de Pa.r is 
qu'il était, Tollet n 'eut d 'aut re ressource que de f il er 
doux. 
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Une bonne poignée de remarques 
Nous publions les avis que nous avons reçus sur 

la revue. Nous les donnons t els quels, critiques et 
désabonnements, approbations et encow·agements. 

Car nous n e sommes d 'aucune façon une boutique. 
Ni des marchands de papier. Et nous nous efforçons 
de ne pas mériter le mot de Pascal, nous ne voulons 
pas être admirës. 

·.Notre seui orgueil consiste en ceci : Existe-t-il une 
publication capable, comme la « R .P. », de mettre 
sous les yeux de tous, au grand jour : les points de 
vu e les plus différents sur les grandes questions; les 
critiques qu'elle reçoit de ses lecteurs; - et, ne 
l'oublions pas, ses comptes, tous ses comptes, c'est-à­
dire la certitude de son indépendance tot ale ? 

Cela dit, voici cette bonne poignée de remarques : 
Paul Giron (Seine-et-Oise) : «Voici- mon renouvel­

lem ent pour un an. Et toujours d'accord avec la 
revue, malgré certains articles qui ne sont pas de 
mo::i goût. Mais c'est justement pour cette raison 
que la revue me plaît . » 

Pierre Giraud (Paris) : «En vous priant de cesser 
l'envoi de la « R .P . » et pow· le paiement des numé­
ros reçus. Vous comptez, comme le dit Delsol, «trop 
d'intellectuels pisseurs de copie»... et, comme Je 
le suis moi-même, ça me suffit ... » 

Jean Maitron (Seine) : «Ce que je pense de la 
revue : je ne suis pas toujours d'accord, mais c'est 
bien pour cela qu'elle me plaît ! » 

Simone Fraisse (Ardèche) : « ... Je n 'attends pas 
davantage pour vous d ire que je ne renouvelle pas 
mon abonnement. La raison : mon désaccord au sujet 
de la question de la guerre. Je ne peux pas être plus 
pour un bloc que pour l'autre, et par conséquent, 
ne peux approuver l'attitude prise par Louzon. -
Désaccord aussi, mais c 'est moins primordial, au su­
jet syndicat. Cordialement quand même. » 

Guy Vinatrel (Paris) : « J e ne partage pas - et 
de loin - tous les points de vue de la « R .P . » (Mais 
1! est vrai que votre m éthode de discussion leur per­
m et souvent de s 'opposer). Vous faites cependant un 
tr1wall t rop u t ile pour que l 'on puisse imaginer que 
vous cessiez de paraître faute de moyens matériels. 
Ci:.joint ma. contribution... ». · 

Félix Rivière (Rhône) : « La « R.P. » me « colle» 
tell e qu'elle est. Malheureusement, elle n 'est lisible 
qu e pour des militants. Il serait bon .à mon avis, 
si ia chose se pouvait, de la doubler d 'un hebdoma­
d11;_ire lisible pour l 'ouvrier moyen. Comment cet heb­
domadaire pourrait-il être lisible ? C'est la question 
que je me pose. Quoi qu'il en soit, telle qu'elle est, 
la « R.P. » est ind ispensable pour qui veut être armé 
et pouvoir amener les travailleurs à s'émanciper eux­
mêmes. » 
· Antoine Borie (Gironde) : « Je vous félt cite <i.e 

l 'esprit d e la « R.P . ». Les pseud0-révolutionnaires 
nous cassen t les p ieds a vec leurs slogans, leur pat rlo.. 
t isme rouge et leur sol-disant neutralisme. La Russie 
un pays démocratique ? Sans blague ! J 'ai ici �q�u �e �l�~� 
ques lettres d e Victor Serge, qu'il m 'écr ivait avant d e 
n ous q uitter . Elles son t édifi antes. Mais les enfants 
de chœur d e Josep h ne cherch ent pas la vérité. 
On la lew· révèle. » 

Carmené (Côtes-d u-Nord) : « En désaccord bien sou­
vent a vec Lou zon et d 'autres rédact eurs. La « R.P. » 
restè quand même pour moi u n e brochure vi vante 
et in téressante bien documentée. Le temps m e man­
qu e pow· d ire 'ce qui , à mon avis, �~�u�i� donnerait plus 
de vigueur et la place q u i lui revient dans le mou-
vement syndical. » . 

Courlay (Fin istère) : « Que la « R .P . » demeure une 
revue d e la li bre discussion. » 

Pandraud (Haute-L oire) : « Mon réabonnement. Fé­
licit ations. » 

Héncnsal (Côtes-du-Nord ) : « Pas d 'accord avec Lou­
zon, mais ce n 'est pas une raison pour p laquer la 
« R .P. ». J e ne m 'expliq ue pas du tout l 'évolut ion 
d e la revue, mals ça ne fait r ien, j 'aime tout d e même 

comparer m on propre jugemen t à celui d es vieux 
copains. » 

Sense (Aisne) : « Vœu : moins d e polémique, plus 
d e cult w·c individuell e, morale et intel lectuell e. » 

Roger Seguela (Aude) : « Satisfait d e la liberté 
d 'expression qui régne à la « R.P. » entre mili tan ts 
de f ormat ion diff éren t e, je ressens. parce qu'inorga ­
nisé polit iquement, le besoin d e rassemblement. J e 
n e comprends pas le s!lence f ait aut our de l '« Uni té » 
et de l'effor t qu'il représente. » 

Henri Faulconnier (A111er ) : « Continuez votre bon 
travail. » 

Berthe Barrère (Haut e-Garonne) : « J e suis d'accord 
avec « Un mot de Dommanget » pub!iP. dans le nu­

méro de mars. » 
Ha'bouzit (Rhône) : « Bravo ! Continuez. » 
Francis Dufour (Aude) : « A mon renouvellement, 

j 'ajoute le montant d 'un abonnemen t d'un an, que 
j'appellerai de propagande. Je suis persuadé que, si 
tous les camarades faisaient de même, les 3.000 abon­
nés i ndispensables à la santé matérielle de la « R.P. » 
seraient vite atteints. » 

Lucien Vaubaillon (Seine.et-Oise) : c: La Ligue syn­
dicaliste, · l 'idée n'est pas mauvaise, mais ! ! ! il fau­
d rait; s 'en occuper. Les ouvriers en ont assez de tous 
les syndicats. Faisons quelque chose de nouveau ou 
de correct. » 

France Serret (Ardèche) : «La « R .P . » m 'intéresse 
toujours vivement - ce qui ne veut pas dire que 
Je suis toujours d 'accord avec elle. (La position d e 
Louzon devant le problème de la guerre est plus que 
décevante, et Louzon n'est pas toujours très logique ; 
ni Hagnauer d'ailleurs ) . Mais je suis bien capable de 
lire quelque chose qui me d éplait, et j 'aime l 'esprit 
de liberté et de vérité que l'on trouve dans la �r�e�v�u�e �. �> �~� 

Suzanne Lefèvre (Calvados) : « Approuve les lettres 
de Chevigny et de Nénert, du numéro d'avril. » 

* ** 
Nous continuerons à publier les remarques qui 

nous seront faites . 
Mais il nous faut, cependant, répéter à nos cor­

respondants, à nos amis une chose essentielle, que 
nous ne pouvons pas cesser de dire. 

C'est que l 'existence de la « R.P . » n'est et ne 
restera. possible que grâce à l 'effort de tous pour 
augmenter la vente, pour accroître le nombre de nos· 
abonnés. 
· Hier encore, nous avions la visite d'un jeune hom_ 

me qui venait seulement d 'apprendre l'existence de 
Ja « R .P . »; et nous disait : 
. - Ce que vous dites, les idées que vous défendez 

le mllieu ouvrier où je vis en est tout imprégné .' 
c 'es t à l 'état latent... Pour moi, ce sont d es �i�d �é�e�~� 
famili ères. Mais je ne vous conn·aissais pas ... 

Ils sont nombreux, n 'en doutons pas, ceux qui: 
pensent con:me nous, mais que la conspiration du 
sllence empeche de nous connaître. 

C'es t à vous, amis, de r epérer ces jeunes et d e 
nous les amener. 

Pour cela, !! f aut un effort de propagande cons­
tant. 

Ne pas penser que la « R.P. » doit rester Je peti t 
foyer des anciens . 

Mais se dire qu'il lui faut se rajew1ir et aller d e 
l 'avant. 

* * * 
Ce numéro nous a donné du m a l et il arrivera. 

11-vec quelques jours d e retard. 
Nous étions d é!Jordés d e copie au point qu e nous 

avons �d�~� nous resoudre à fai re, exceptionnellement,. 
un numero de 48 pages. 

Nous espérons qu'il sera bien accueilli 
Rappelons enfin à nos collaborateurs. que pour 

que le n uméro soit à l 'h eu re. la copie doit �~ �r�r �i �v�e �r� 
a u « cu is inier » au plus t ard le 25 du mois. 

Le gérant J.-P. FINIDORI 

, �~� I m pr. a: Editi ons P olyglottes ». 
232. rue de Charenton. Paris-12• 



!il' où u.ient f' Wtgent ? 
Recettes : 
Abonnements : 

Ordinaires 
Soutien .• 

Souscription . . . . 
Vente . ... ... . 

MARS 1851 

Publicité . ... . .. . 
Recettes diverses . . . . 
Créditeurs divers . . . . . . 
Remboursement téléphone 

Recettes totales . . . . . . 
Caisse et C.C.P. le 1-3-61 

Dépenses : 

l:lS.943 
. 26.000 

Impression et papier (Mars) . . . • . • 
Timbrage, Routage, Expéditions . . . .. . . 
Frais généraux . . . . . . , . 

.Créditeurs divers .. . . 

149.943 
7.185 
6 .334 
6.600 

10 
3.400 

116 

173.487 
116.786 

290.273 

67.638 
9.491 

988 
1.000 

Dépenses totales . . . . . . . . . . . . 78.967 
Soldes au 31 mars : 

Caisse 13.110 
C.C.P. . . . . . . . . 198.196 

Balance 

Dettes au 31. mars 1151 

2il.306 

290.273 

Reçu tiour l'ouvrage de Jean Maitron . . 63.849 
Reçu pour divers . . . . . . . . . . . . . . . . 3.240 

Total des sommes dues . . . . 67.089 

MOUVEMENT DES .ABONNES 
Au l •r mars 
Abonnement.5 · �i�t�o�~�v�~�~� · · · · · • · .... . . , . .. 

Désabonnements .. . ..... .. . . 
Suppression pour non-paiement 

Au 31 mars . ..... . . 

LES ABONNEMENTS NOUVEAUX 

11 

1607 
18 

1625 

67 78 

1447 

Paris. 6 ; Sei!1e 1 ; Seine-et-Oise 1 ; Alpes...MaritJ,. 
mes 1 , Côte d Or 1 ; Isêre 1 ; Landes 1 ; Loire 1 
Loire-Inférieure 1 ; Pas-de-Calais 1 ; Haute-Marne 1 
Seine-Inférieure 1 ; Suisse 1. - Total 18. 

LES ABONNEMENTS DE SOUTIEN 
Marcel Dreux (Alpes-Maritimes) 1000 ; Jacques 

M!ngat (Isère) 1000 ; Mme Dellic (Landes) 1000 · 
Buren (Côte ·d'Or) 1000 ; André Boulloche 1000 : 
Marcel Deleau (Gironde) 1000 ; Broussaudler (Loir: 
et-Cher) 1000 ; Glauffret (Al1>es-Maritlm ) 1000 • 

-Georges Petit (Paris) 1000 ; G . Pradet �(�P�a�~�)� lOOO '. 
Georges Marle (Paris) 1000 ; Josette et Jea c ' 
(Finistère) 1600 ; Marcel Bavard (Côte d '0;1} �1 �~�~�e�~� 
Hemi Poulet (Seine-et-Oise) 1600 ; J. et o . Walu: 
alnski (Paris) 1000_; Albert Fabre (Alpes-Maritimes) 
1000 ; Jean Fontame (Rhône) 1000 ; Pér lgeat (Pa­
rts) 1000 ; Marcadet (Seine-et-Oise) 1000 • A B 
(Loire) 1000 ; P. Sirieix (Rhône) lOOO • ' Pa meau 
Vallety (Paris) 2000 ; Wantiez (Congo beÎge) �~ �0�0 �g�n�~� 
Nicolas �L�a�~�r�é�w�i�t�c�h� 1000. - Total : 26.000 francs. ' 

LA SOUSCRIPTION 

Collobert (Côtes-du-Nord) 100 ; Glllltave Ballot 
(Eure-et-Loir ) 200 ; A. Jardin (Côte d'Or) 200 ; Mau­
rice Delage (Indre) 100 ; Ant oine Borie (Gironde ) 
800 ; René Guillet (Pas-de-Calais) 600 · Cl Rozet 
(Loire) 200 ; Henri Ploquin (Seine) 100 ; �' �J �e�a �~� Gorce 
(Gironde) 100 ; Maurel (Basses-Alpes) 40 . André 
Langlois (Seine) 60 ; J . Gourlay (Finistère'> 100 • 
Henri Denayer (Nord.) 100 ; B. Allot (Finistère) 100 '. 
Georges Vedel (Seine-et-Oise) 600 ; Lavalette (BoU:. 

ches-du-Rhône) 100 ; Roger Seguala. (Aude) 200 : 
Thérèse v;erny (Puy-de-Dôme) 100 ; Sistlg (Eµre) 
20 ; Georges Goulu (Seine-et.-Oise) 160 ; A. Lasatn 
�(�C�ô�t�e�~�u �- �N�o�r�d�)� 200 ;.. Henri Faulconnier (Ailler) 
150 ; Germaine Goujon (Sel.ne-ln!érieure) 100 ; Lau­
mière (Selne'..et-Oise) 600 ; Georges Meyssonnler (00-
te&<iu..Nord) 200 ; R. Barbet (Somme) 100 ; EmUe 
Ballereau (Indre) 300 ; Roger Claveyrola.s (Rhône). 
260 ; Habou.zit (Rhône) 200 ; • Henri Désarménien 
(Puy-de-Dôme) 200 ; , Jean Vernet (Ardèche) 100 ; 
Leblanc (Haute..,Vienne) 100 ; Franc (Loire) 200 ; 
Lavenlr (Rhône) 100 ; Francis Dufour (Aude) 600 ; 
Trellu (Finistère) 100 ; · Lucien Pajot (Seine) 100 ; 
I!oenée Nicolas (Finistère) 100 ; Louis Debord (Alger) 
100 ; Anonyme 100 ; Véga (Selnll4lt-01se) 100 ; Mme 
�J�a�~�ü�e�t� (Saône-et-Loire) 126. - Total : 7.185 francs. 

LA VENTE AU NUMERO 
Franc (Loire ) janvier, février, mars, 2.000 ; Geslln 

{Seine) au 31 décembre 1950, 1.660 ; « Libertaire JI 
fèvrter 334 ; Le Bot (Seine) au 31 mars, 1.240 ; Dl· 
vers (C.C.P. et bureau) 1.200.· - Total : 6.334 franœ. 

Merci à toutes et à tous 1 

LES FAITS DU MOlS 
LUNDI 26 mars. - Reprise complète du t ravail dans 

le Gaz et l'EleatriciH. 
MARDI 27. - duverture à Wé.shington de la Con. 

férence inter-amérinine. . 
Par accord entre les organisations patronales 

e_t les syndicats FO, CFI'C et CGC, �l �' �a�u�g�m�e�n�~� 
tion ·des salaires de la Métallurgie parisienne est 
IIOrtée à 10 %. 

VENDREDI 30. - Grève d 'avertissement de 24 h. 
des a gents des Contributions indirectes adhérant 
à la CGT. ' 

On annonce des )lausses à compter du 1er 
avril de 10 % sur les t arifs de l'électricité, de 
5 % sur le gaz et de 5 % sur le charbon do. 
mestique. 

SAMEDI 31. - Le congrès de Tunis de l'U.G.T.T. 
(Union Gènérale des Travailleurs Tunisiens) dé­
cide à l'unanimité le retrait d e l'adbèsion à la 
F .S .M., et; par 287 voi.J:, contre 96 et 16 absten­
tions, vote l' adhésion à la C .I.SL. 

MERCREDI 4 AVRIL. - Le Sénat amérieain deman­
de l'admission de. l 'Espagne et de l 'All emagne 
dans le pacte atlantique. 

Assemblée plénière de l 'épiscopa t francais qul 
Publie une déclaration sur la nécessité de l'en­
seignement libre. 

SAMEDI 7. - Après une résistance a charnée, les 
f orces chinoises et nord-coréennes décrochent de­
vant les f orces des Nations Unies. 

Au congrès du parti communiste i1alien, To­
gliatti et Di Vittorio (secrétaire général de la 
CGT) affirment que le parti ne ferait plus �d �' �o�~� 
position au gouvernemen t si celui-cl :renonçait 
au pacte atlantique. · 

En URSS, M. Joliot-Curie obtient le Prix Sta­
line de la paix. 

Pour la première fois une clause d 'échell e mo. 
bile 11gure dans ·la convention collective natlo. 
nale d e la Chaussure signée p ar la Fédération 
F .O. 

MARDI 10. - Le président Truma n relève le général 
Mac Arthur de tous ses commandements et le 
remplace par le généra l Ridgway. 

VENDREDI 13. - Manifestation antJ,..britannlque en 
Iran, dans la r égion p étrolifère d'Abadan. 

L es mineurs d e f er de Meurthe-et-Moselle ob­
tiennent une au gment ation d e 11 %-

La Chambre des représentants des U.S.A, 
adopte le projet de loi sur la conscription. 

MERCREDI 18. - Signature du traité Schuman l>Our 
l 'inst itution d e la communauté européenne du 
charbon et de l'acter . 

On annonce les résul tats des élections des dé­
légu és du personnel d e la SNCF : CGT, 63,l % 
des voix (63,6 % en 1949 ) ; CFTC. 19,7 % (17,8 
P<>ur 100 en 1949) ; COT-FO, 11,6 % (14,9 % 
en 1949). · 

MARD I 24. - Les Slno-Coréens franchissent en f orce 
le 380 parall èle. 

En p ays basqu e la grève attecterait 260.006 t:ra­
vaUleurs. 



Semaine6 -d' étude6 en 

11 
Le «National Council of Labour Col leges » (N .C.L.C.), la plus importante 
organisation d'éducation ouvrière non subventionnée par l'Etat, en Gronde­

Bretogne, organise cette année les semaines d'études suivantes 

1. A EDIMBOURG <University Hostel) 

,, 

du 14 au 21 juillet et du 28 juillet ou 4 août Il 
2. Près de NORTHAMPTON ( Courteenhall House) 

du 11 ou 18 août et du 18 ou 25 août 

3. Près de LONDRES à Dorking (Surrey) Beatrice Webb House 
du 14 au 21 juillet et du 21 ou 28 juillet 

_ , ___ _J 
Les frais de séjour, tout compris, pour une semaine, sont de 5 livres· 5 shillings. 
Les lecteurs de la R.P. intéressés peuvent écrire directement ou N.C.L.C. (Tilli-

coultry, Scotland) ou à la R.P. qui transmettra. · 
Choque semaine d'études comporte des conférences et des �d�i�~�c�u�s�s�i�o�n�s� sur des 

sujets sociaux d'actuoli!é. Ainsi, la première des semaines de Northampton est 
consacrée aux problèmes de la direction des industries; fo seconde, particulièrement 
destinée aux jeunes, traitera de l'histoire du mouvement ouvrier. Parmi les sujets 
'traités l'an dernier nous relevons : t'Angleterre, l'Europe et l'Afrique par Fenner 
Brockway; le Mouvement ouvrier international hier et aujourd'hui par J. Braunthal i 
les Syndicats et les Industries nationalisées par G. Middleton. 

Pour tous.renseignements supplémentaires s'adresser à Plebs, Tillicoultry, Scotlond. 
(Pfebs est l'organe mensuel du N.C.l.C.) 

_' 

LA DOCUMENTATION ECONOMIQUE Ef SYNDICALE 
Coopérative d'édition et de librairie 

198, AVENUE DU MAINE PARIS-XIV• 
C. C. P. 5450.00 Paris - BOP. 511-71 

VOUS PROPOSE : 

Jacques PirennE:' : L es grands courants de l 'histoi r e universelle : 
Tome I : de l 'origine à l 'Islam .. .. . . . .•. . . ... . .• .. .. . . . .... . 
Tome 2 : de l 'expansion musulmane aux traités de Westphalie 
Tome 3 : des traités de Westphalie à la Révolution /rançaise 
Tome 4 : de la Rét1olution jrançaise aux rét1olutions de 1830 

Liddel Hart : Dé/ ense de �l�~ �E�u�r�o�p�e� . ...... . . . .... . . . ... .. .. . ... ... -. . •.. . ... . ••• .. 
Dalloz : Code du T ravail . .•....• • . .. . ..• . . .. . . ...... . . .. .... . . .. . . ... . . . . ..... 
van der Linden : Alphonse EsquiTos .. . . . . .. .. ..•.. .. . ... . . . . . . .. . . . . . . . . . •. .. . . 
A. Zevaès : T ony Rét1lllon .. . . . . .. . . . . ... . .. . .. .. .. .. ... ... ... .. . ... . . ... . . . ... • 
Pritz von UnrtJb : Ce n 'est pas encore "la fin .... .. .. .. .. ..... . • . •. .... . ... .• .. 
llenri Pourrat : L e chasseur de la nuit . . .... . ....... . . . ..... . .. .............. . 
Protosch : Nuit des humbles ... . . . . .. . . .. . . ...• .. .. .. ....... . •....•... • • ... . .. 
Jean Rostand : Evolution àes espèces . • .. . .•....... . . ... . •.. . ••...• .. . •. •..•.•. 
.Jean Rostand : FormaUo"' de l'l1tre .... . ...... . ... . .. .... . • . . .. . ..... •.. . ... . .. 
R . Rolland : Vie de Beethoven . ... . . . .. . . . . .. . .. . . . .. . .. . . .. . . . . . . .•....... .. • 
R . RollaDd : Vie de Michel-Ange . . . .. .... • . . . ... . . .. . . .. .. .• . . . . .... . ... • . .. .. 
Tout en un (Hachette> .. . . . . ... .. ... . . . . . . ... . ........ ........ ... . ......... . . . 

PASSEZ VOS COMMANDES EN VOUS RECOMMANDANT 
DE « LA REVOLUTION PROLETARIENNE » 

Prancs 

1.530 lt 
1.890)) 
1.1180 lt 
1.800 )) 

630 » 
600 ·1 
450 1 
200 » 
850 » 
360,. 
385 lt 
120 lt 
120 » 
175 1 
115 )) 
800 ,. 

I• • 
• 

1' 


